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Mémoire sur la peste , par M. le chevalier de Butel ; 
communiqué par M. Renauldin, médecin en chef 
de T hôpital Beaujon.^ 

j£ vais établir des &its qui ont échappé aux obser- 
vateurs , et qui ont pour garantie , d'abord , quinze 
années de résidence à Alexandrie et à Constantinople; 
en second lieu, un désir extrême d'approfondir, par 
des observations attentives et multipliées , la nature 
et la variété des sjrmptomes de la pesfe y ainsi que 
les influences de laimosphère sur sa durée; de plus, 
l'avantage d'avoir été pourvu d'un emploi dont l'au* 
torité mettait à ma disposition toutes les facilités que 
je pouvais souhaiter, notamment les judicieuses et 
instructives remarques du chirui^en-major attaché 
sous mes ordres au service de la marine et au trai- 
tement de nos équipages ; enfin , les traditions cons- 
tantes du pays. 

M. Fodéré veut que la peste smt endémique dans 
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la Basse-Egypte; que de ce foyer de corruption, s'exha- 
lent .tous les miasme^ qui yont ravage lesxoatrées 
du Levant et de H Barlïarié; définitivement, que la 
contagion y règne perpétuellement au printemps. 

Que l'on questionne, les vieillards au Caire, à Ro- 
sette, à Alexandrie, que Ton recueille leurs observa- 
tions et les traditions oralesi qui se trausmettieut et se 
conservent parmi eux, on n'y ptiisera <jù'une seule et 
même solution , savoir : que la peste qu'ils redoutent, 
l'unique qui se propage en Egypte, ieu» est -apportée 
de Constantinople; et cette assertion unanime n'est 
}îimais 'prononcée sans être fortifiée de > toutes hf^ 
preuves et époques qui la justifient Les faits, dont j'ai 
été témoin vont encore mieux la sanctionnât* 

J'arrivai à Alexandrie en 1787; il y avait alors 
huit ans que la peste n'avait exercé ses rava^s en 
Egypte. Cet état de santé dura ju^qu'ep 1791; ce qui 
présentait une période. de douze annéeîB copséqi^tives, 
sans que la contagion s'y. fût maïiifcstée. Au mois de 
novembre 1790, un vaisseau ragusais fat affrété k 
Constantinople, pour transporter à Alexandrie upt 
assea; grand nombre d'Aba^es, Géorgiens, Çirca$sîens, 
enfans achetés et recruté*» pçour la milice des beys. On 
rdçut, peu de temps après, l'avis que la contagion «vait 
enlevé, daw le cours de la traversée^ plusieurs de ce$ 
jeunes Mameluks, ainsi que le capitaine, et une partie 
de Téquipage; ce qui avait contraint le navire de relà*' 
dxer à Rhodes, pour s'y renforcer de quelques mari«is. 
Dès ce moment , et en raison du genre de peste qui 
iégaait alors à Coastanliaofile , l'opinioa géûéïale- 
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muniquerait et fçxatf ççplpS^Pft 9V p^otpwjjp^^jç 1'?^^- 
iiée s,uiyaiitiç, 1^ y^ai^^pe^n i^eçlé j^eta, Ta^çr^ à 
Ajç^ai^dçie en ^^cçflafey^t 1^^ Maro^lu^s at^a^qj^^ ck 
1^ <;(xp,t^ion ^^pJ^^^çe^| pe^ afl^èi^ te w (îéb?^quep?^t, 
' ou da4a$ ^e trajet jusqq.'^ CaiT^., Pi^pui,^, quelques 
acqi4en$ ^pléa pairureiAt pai: iat,erYaJile^ , mais seule-» 
ment dao^ les maison^ de§ beys, ^lus ps^f^iiculièifçment 
dans celle du cheik El-B<eled,etçï^t;t'autres,à l'ouver- 
îure d'uiie caisse conjtç^ant de^ (bnf f ures ei^pédiée^ df 
Const^ptiopple par le p^ vire dqnt il est quçstiop, où 
d^u^ des domestiques qui en tiraient lei^ piellçt,erjies 
tomb^r^t moort^ s^b^tl9ment. Au moi^de mars, aijis^ 
qu'on l'avait présagé , la pesite éiclata avec unç^ fuf'^ur 
TOei^tôèpe san^s exeipple , d'abord çhiez les beyç qui 
avaient recelé pepdwt Fbiver \^ mi^xae^ de la con- 
tagion; elle s^ prop^gça ensuite danç la yille, puis 
dans le^ villages environnant, et iniect?i c)e proche e^i 
proche, avec la rapidité la plus effrayai?te, la Baçse fjt 
l^ Haute-Egypte» -^ aucune ^bqwe , ce fléau ^p s'ét?^it 
î^çbarné sur Tespèce humaine d'un^e^ manière aus^i^i 
désastreuse. JLa population 4e plu^ de s^x cçnt^ villages 
4i^parut eniièreme^nt , et la ville di^ Caire i dont la 
mortaUté 4es habitan? suffit pov^r établir des calculs de 
cOç^iu^AÎ^on, ne çomptg jamais Q)pins dp trois mille, 
et plus communémeiît qnatre , c^nq et jusqu'à sif 
mille victifif^es. moi^s^nq^^ par jour , pendant la ^U- 
rée delà peste, depuis marsjusqji'en juin. A sa cessa- 
tion, sept mille clets de maisc^us entièrement vides 
fureni consignées à Ismaël, pacha du Caire^ qui , plu5 
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hettreux <jtic le thetk El-Beled , et presque tons les 
beys qui përiretit , échappa à ce fléau. 

Je ne pouvais m'élayet d'une preuve plus convain- 
cante que (a triste circonstance que je viens de rap- 
porter, et plus conforme avec la propre expérience et 
(es traditions sur lesquelles les habitans fondent leur 
opinion , pour rejeter celle que s'est formée M. Fo- 
déré, d'après des conjectures qui l'ont égaré. Voilà donc 
la peste la plus terrible qui ait jamais ravagé l'Egypte, 
reconnue bien évidemment avoir été transmise ou 
communiquée par un vaisseau de Constantinople. Il 
est notamment essentiel de remarquer que c'est après 
douà5^ années d'absence que ce fléau a été évidemment 
transporté de Constantinople. 

Les causes qui, selon M. Fodéré (r), forment le 
foyer de miasmes pestilentiels , ne produisent même^ 
pas plus au printemps que dans tout le cours de Tan- 
née, aucune fièvre pernicieuse. La seule localité insa- 
lubre de la Basse-Egypte est la partie située à l'est, 
où se trouve placée la ville de Damiette , et dont le sol 
humide et marécageux engendre des fièvres intermit* 
tentes qui y régnent assez habituellement, sans cepen- 
dant y prendre aucun caractère prononcé de malignité. 
Aucun pays n'offre une atmosphère plus pure que 1a 
côte occidentale de la Basse-Egypte. A Alexandrie , 
malgré le lac qui l'environne, ses crues et ses stagna- 
tions, je ne me suisjamais aperçu d'aucune influence 

(i) Voyez tome 4' <lu^ Dictionnaire ^des ^iences médicales^ 



Digiti 



izedby Google 



(9) , '" 

malsai&e de l'air; et pendant une riésidence dé sit dn*' 
nées et la fréquentation continuelle de plus de mille 
de nos marins, ceux qui débarquèrent pour être trans* 
férés à Thôpital, très^souvent en état de vacuité com"* 
plète, y furent reçus plus fréquemment pour des 
blessures et des chutes violentes, que pour des ma- 
ladies internes , lesquelles même provenaient presque 
toujours du voyage et du lieu insalubre où le navire 
avait séjourné avant d'arriver à Alexandrie. Enfin, 
parmi les négocians et artisans français qui y étaient 
établis^ quelques fluxions fiirent les seules indisposi- 
tions que j'y aie vues altérer les habitudes journalières 
delà santé, sans vouloir dissimuler cependant deuxaf*- 
fections graves : l'ophthalmie inhérenteà l'atmosphère , 
et la dysenterie causée en automne par la boisson des 
nouvelles eaux du MiL Mais si la première tire son 
originç de l'air, et s'i^ est plus difficile de s'en pré- 
server, bien moins commune k Alexandrie que le 
long des rives du fleuve , elle ne saurait y être un 
objet de remarque ; et , quant à la seconde, la cause 
en est si évidente, que tout gouvernement civilisé 
et prévoyant en ferait cesser les influences, si, en 
mettant des citernes en réserve , on facilitait ainsi 
aux habitans les moyens de ne s'abreuver de la nou- 
velle eau qu'après qu'elle aurait été puisée des éma- 
nations qui la rendent nuisible. C'est ce qu'évitaient 
les Européens, pour qui l'hospice de Terre -Sainte 
conservait une citerne de l'ancienne eau pendant un 
mois, temps qui les mettait à l'abri de toute atteinte 
morbtfique. Je puiserai encore im nouveau témot- 
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gûige de ht pyvet^ de Tair de la majeure partie de 
la Basse-Egypte , en sigvialant la TÎlle 4^ Roselte , sî* 
tuée dans te centre des risières , et doDC la sahdu^ité la 
préserve des influences pernicieuses qu'entraîne par* 
tout ailleurs cette culture. JWfirme doue que le ctimat 
de la Basse^Egypte, loin d^étre nn foyer de miasmes 
pestilentiels, ainsi qu'on se plaît à le représenter, ne 
produit aucune de ces fièvres putndes, maHgtiqs et 
contagieuses qui annoncent la corruption ^ fisiir; ' 
qu'à l'exception de la variole, de la rougeole, de la. 
coqueluche, auxquelles est exposée l'enfenee, comme 
dans toutes les autres contrées, il est peu d^ pays 
où les maladies soient moins multipliées ; et si elles 
se sont montrées quelquefois avec le caractère épi- 
déroique, c'est, qu'elles en devaient Tintrodu^ption à 
des caravanes de l'intérieur de l'Afrique^ Je crois en 
avoir assez dit pour repousser une hypothèse qui re-^ 
pose sur un principe erroné , soit par le fait qui est 
éminemment contredit, soit par les conséquences 
qu'on en tire , puisque la peste , sans affinité avec 
Taimosphière, établit indistinctement son siège dans 
les lieux salubres ou impurs , et n'a d'action que par 
le contact- - • 

A aucune époque , et dans aucun lieu du Levant 
sujet à la peste ^ on ne rencontrera l'exemple d'une 
^contagion aussi dévorante et aussi rs^dement com*- 
muniçative , qne celle dont il est ici inentioi]. A peine 
fut-on informé de son explosion au Caire , et de la 
fureur qui la signalait , que les commerçans euro- 
péens établis à Alexandrie, réglant à la l)âée leurs 
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intérêts avec les gèn» du pAfi , ^'enfertitèfenl îmwié- 
diatementdans leiiï^ maisons. ¥je^ né^ocians fran^rtî^^^ 
^iiiiis avec le consulat danfs dis-sept cor^s de logis- 
qui n'ont qu'une seuU entrée en dehors^, quoîqu'dyant 
chaci*n un eseitiet particulier 4fai tfbontit par une 
porte dans la cour , et tine galerie intérieure qui^ 
sert de plein pied au preibier étage, éxigeaieAf 
d«ns leur réclusion une plus gratide étendue et plus^ 
de ri^dité de piécautions. t)ès que la fermeture fut 
unanimement consentie et décidée ^ je fis dresser 
on tableau des réglemeus saâîtilit^S, que chaque 
Français jura d'observer ^ en se souniéttam à étra 
expulsé de rbabitdtion oommiine /^'il cott]ptx>ttiettait 
la sûreté par qu€^u'infractioti Volontaire tendante 
à tromper la vigilance des préposés chargés de là 
surveillance. Deux commissaires , renouvelés chaque 
vingt-quatre heures , avaient la police exclusive^ et 
rien ne pouvait cntl'er ni sortir saiis leur assistance 
et leur permissiofl. Trois barrières indépendantes 
de la porte extérieure, qui restait le jour' ou- 
vert», sous la garde des janissaire^ du consulat V 
isolaient les communications; touë lés instrûmens. 
adaptés à la manipulation sanitaire, la caisse à parfum 
fet les ingrédîens néces^ires , ainsi que les acides , se 
trouvaient à la disposition des surveiltans ; les co«c 
mestibles, versés datis des cduffes de dattiers, étaient 
hissés par des cordes formée^ de la mémeécorce, et> 
ttu moyen de poulies, de la cour à la galerie, fêtés dans 
des baquets pleins d'eau, les un^ desfikié^ à la viande 
de botidier^.et (^ poisson, les «lutreâ. pour les lé^ 
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gnmésiel iesà^uits. Le pain venant in four élait re^ï^ 
troidi entre les barrières , avant que d'être délivté ; 
les autres provisions passaient par les mesures de 
précaution que comportait leur nature. Pour éviter 
dé la part des domestiques toute espèce d'introduction 
firauduleuse , les fenêtres de chaque maison , donnant 
sur la rue ou le port, étaient scellées, à l'exception 
d'une seule qui pouvait s'ouvrir dans le jour, mais 
qui subissait Ja même formalité au coucher du sot- 
leil. Les terrasses, communiquant l'une à l'autre , of:^ 
fraient une promenade de grande ressource pour 
jouir et respirer le grand air ; néanmoins, la .même 
intention. qui forçait les précautions adoptées à l'égard 
des fenêtres , les pratiquait également au déclin djx 
jour pour les portes des terrasses , qui étaient res- 
pectivement fermées et scellées pour la sécurité 
générale. Dans les rapports établis entre la chancel- 
lerie du consulat et la marine, tous les actes et con- 
trats de nolissement qui exigeaient natiurellement les 
signatures des capitaines et le sceau représentatif de 
l'anneau des affréteurs mahométans , avaient lieu au 
moyen d'une table sur laquelle reposait une glace, 
qui couvrait la. pièce écrite et facilitait l'opération , 
sans qu'il en résultât aucun contact entre la main et 
le papier; enfin, toutes les monnaies métalliques 
introduites du dehors passaient au vinaigre , avant 
d'être consignées à celui k qui elles étaient destinées. 
J'ai dû entrer ici dans quelque^ détails* siu- nos 
principales mesures sanitaires , pour démontrer com- 
bien, leur rigide observance étût impérieusement 
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totnmsmdée au mjilieu des miasmes pestilentiels qui 
Dous environnaient, et qui auraient porté la mort par^ 
tout où le moindre relâchement , la plus légère im<^ 
prudence 9 une négligence, une distraction auraient 
ou^vert un accès au moindre contact. J'en dois ici 
une preuve qui justifiera cette assertion. Les négp« 
cians français en résidence au Caire habitaient bien 
les uns auprès des autres ; mais les portes de chacune 
de leurs maisons y donnant entrée par la rue , ne se 
prêtaient point, ainsi qu'à Alexandrie, à ce concert 
unanime de précautions réglementaires qu*entraine 
une mesure générale. Chaque individu devait donc 
se garantir pour lui-même , d'après ses propres lu* 
mières, et sans être. assujetti à d'autre resposabtiité que 
celle que lui prescrivait sa propre sûreté. Parmi ceux- 
ci, le sieur Mélan, étant un jour prévenu de la maladre 
d'un des beys du Caire , dont il était créancier pour 
des fournitures assez considérables, ordonna au coin** 
tier juif chargé de ses recouvremens au dehors^ 
de tout Êdre pour lui procurer la rentrée de ses 
fonds , avant que le malade succombât , et lui remit 
à cet effet les titres nécessaires. Celui-ci^ bientôt après, 
vint en réponse lui annoncer la mort du bey^; le cha-» 
grin qu'il ressentit d'un événement qui le privait dé 
son remboursemetit , et dont il accusait la négligence» 
du courtier , le porta à un mouvement de vivacité , 
que la réflexion n'eut pas le temps de réprimer, et, 
voyant son biHet entre les mains du juif, il passa son 
bras à travers les barreaux du grillage, et le lui airacha 
popr le lui rejeter immédiatement à la figure. Deux 
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heures apnèfi^ il se sentît iacomiHD^ , se rappel tpep 
tard son imprudence , et ne l'avoua <()ue lorsqu'il eut 
déjà compromis diverses personnels , «ntr'autt^es un 
Père du couvent de Terre-Sainte , qui vint av(ec oop- 
fiance lui administrer les secours spirituels , et qui 
communiqua la contagion k deuKaatl:^es religieux de 
son ordre , en rapport de contact avec lui Ces trois 
individus, ainsi jque le sieur Mélstfi et ses domestiques, 
succombèrent tous plus ou moins promptement 
dans Tespace de trois jours. Un accident de cette 
nature n'eût pu naître de la même cause , sous la 
vigilante surveillance qui constituait notre réunion à 
Alexandrie , et qui assurait, pour ainsi dire ^ les pre^ 
miers jours de notre réclusion écoulés, notre existence 
contre toute attaque pestilentiselle. Aussi» d^uiaies 
premiers jours de mars que commença notre dotunâji 
jusqu'au 8 jmllet qui Ja termina» nous nous tronvâ** 
mes au centre de la contagion , non-seulement spec- 
tateurs passifs de ses ravages inouïs « mais encoi^ 
exempts de toutes maladies et incommodités qui eus- 
sent pu nous donner de l'inqiuiétude. 

Cette observation ,^ qui vient encoi:e à l'appui de 
celle que j'ai rapportée déjà sur la isalubrité,<en gé^ 
loéral , xlu cUipat de la Basse-Egypte ) ne milite pas «a 
faveur de i'ejpdémie qu'on iieut absolument lui attri- 
buer , en faisant éclore de son sein des miasme 4e 
putré£siction que , dans la cas actuel , celle li» tant 4e 
morts et de mourans qui nous avoi^naieat de «tous 
çôtés^ ne .parvenait jpM même À cwromjice i'w pur 
<que BOUS respirions. 
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La quantité de navire^ de notre natioa qui fré- 
quentaient le port d'Alexandrie, exposait naturelle- 
ment les équipages à la contagion : aussi un âsseï^ 
^rand nombre de marins en furent attaqués^ et suc^ 
combèrent* Voulant connaître si l'intensité d'une peste 
qui l'emportait , par «es ravages , sur tout ce que ce 
fléau avait produit jusqoe4à de plus désastreux , liA 
imprimait un type particulier, je &isais venir dans 
la cour , où je descendais accompagné dû chirttrgieik- 
major de la marine , les matelots pestiférée ^e Vùm 
débarquait pour être conduit^ à l'Imitai , ^t qui 
avaient assez de £3rce pour s y transporta d'eux- 
mêmes. Là V saisissant le prétexte de leuv Hi^iit>er du 
courage., en les rassurant siu* leur^état , jie m^ faisais 
jendré compte des souf&ances qu'ils éprouvaient;; 
j^e^ aminais attentivemept les ^mptôœe^ qui les int^ 
quaient ^ et je pui$ çatest^r qu'en vio^iaot k Vùx&m^H y 
avait constamment deux s^^^nes qui ne trônaient ja^*- 
mais, savoir : l'inflammation daas le regard et l'épais* 
sisseipent de la langue;; ce qui^ avec la difficulté d^ 
parler et Jla joaarche "en général >peii ^sstiréej, càns^ 
tituait'assee la BÎtiaation ^e l'ivi^^sse. Tous les autres 
p^é^;iomène&, loin d'être uniformes;, sô ^aôsàietit te^ 
inarquer pir des di9S(mbla(nc6S ^«ppaDtës: ies don^ 
leurs de tête et les |3iftisées qm>toutnientatent]4u8Îeiim 
des mala4es, 41'avaiwt point d'Mcès ^J^z d'mitresi; 
l'aïa^ne était ^in si^ae eaFaetérbti^pie ptus fciéquelil^ 
11^ avait des «aai»ns qui ne se pbâgi^aîent qoc^'uné 
sorte d'inquiétude ou 4e malaîsev«'^CEraiettt woone 
espèce 4'^xanithémesi^ $t «e (se «reopQnittssaieBi ^i^ 
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infectes qu'aux deux signes que j'ai cités plus hàuti 
Plusieurs, au contraire, annonçaient la maladie pat 
Un jusqu'à sept bubons, ainsi que j'en ai vu ; d'autres 
étaient couverts de pétéchies, et quelques-uns de 
milliers de petites taches , dans le genre des piqûres^ 
de puces , mais sans cette auréole qui les accompagne. 
Ija nature du poulsne saurait faire partie de mes ob^ 
servations; et, dans une peste comme celle que je 
dépeins, celui qui aurait liasàrdé le contact suscep- 
tible de hii donner la' mesure du degré dé fièvre du 
malade, n'aurait pas répété son expérience long-temps. 
Des rapports qui me parvenaient du mouillage de 
nos bàiimens , m'annonçaient quelquefois des at- 
taques foudroyantes , sans qu'aucun indice de la con- 
tagion pût faire pressentir des accidens aussi prompts. 
£n général, la prostration subite des forces accélérait 
le terme funeste; elles Se conservaient , au reste, chest 
des pestiférés , qui marchaient, buvaient, mangeaient 
comme en pleine santé, et n'en empiraient pas moins. 
Ceux chez qui se manifestait le délire , trop peu sur« 
veillés par des gardiens mercenaires et inhumains, pé- 
rissaient presque toujours par des accidens. Quelle que 
fut d'ailleurs la Variété des symptômes sous lesquels 
s'annonçait la contagion , il est fâcheux d'affirmer que, 
parmi les marins français qu'elle atteignit, aucun 
n'échappa, et que tous succombèrent depuis mars jus* 
qu'en juin, la plupart du troisième au septième jour« 
Ici, les phénomènes que je vais rapporter ne contri- 
bueront certainement pas à éclairer les recherches de 
la médecine sur un fléau qui lui a abandonné l'heu- 
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reuse et incontestable solution des moyens de s'en 
garantir, mais qui ne la laissera vraisemblablement 
jamais pénétrer dans les myàlères de son origine, du 
siège d'où il part pour aller ravager les contrées que 
'l'àpalhie de l'ignorance veut bien livrera ses fureurs, 
et des singularités locales qui écartent souvent ses 
sinistres influences d'une marche méthodique et ré- 
gulière. 

Dès les premiers jours de juin, l'atmosphère, en 
Egypte, se parsème de^nuages qui courent^sans re- 
lâche , avec une rapidité extrême , pendant trois mois 
consécutifs, du nord -ouest au sud-est, pour aller 
s'abattre en Ethiopie, et , par des pluies constantes, en- 
fler le& eaux du Nil , et causer les inondations qui fer- 
tilisent le sol de l'Egypte. Ces nuages laissent évaporer 
de leur sein , pendant la durée de leur passage , une 
rosée si abondante, qu'à Alexandrie comme au Caire , 
et dans toute la Basse-Egypre , elle pénètre jusque 
dans les armoires et les malles le plus hermétique- 
ment fermées, y imbibe le linge, les vétemens, les 
effets, et produit au dehors, par son mélange avec 
la poussière, une boue aussi incomnoode que celle qui 
provient des pluies. C'est à cette rosée bienfaisante 
que l'on doit, en Egypte, la cessation de la peste, 
lorsqu'elle y r^ne c il ne htm que quinze k vingt jours 
pour qu'elle en éteigne absolument le germe; et, ati 
moment même où elle s'annonce, presque tous les ma- 
lades infectés en ressentent une si heureuse révolu- 
tion , que la contagion perd de son activité , et qu'ils 
T. XLL 2 
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guérissent. Voilà ce qui faisait dire sîu commua dei 
marins qui fréquentaient le port d'AlexahdVie , que la 
peste y cessait à la Saint«Jean , parce que cette féie 
tombe à peu près à Tépoque où la grande humidité 
exerce sa vertu curative. Mais il rie faut cependant 
point prendre à la lettre la date précise du 24 juin. Le 
passage des nuageà peut être devancé ou retardé de 
quelques jours ;. c'est la durée de leur apparition , 
reconnue pour suffisante , quî règle la sécurité. 
Dans la peste de 1791, le dernier cas étant survcûiî , 
nous n'ouvrîmes nos habilatïons que le S juillet. Voilà 
un résultat aussi surprenant qu'il est aréré, et qui 
a servi constamment de boussole en Egypte, talidîs 
que partout ailleurs ce fléaii n'a point de tet^itiaisoti 
prononcée , et peut y profongel* ses ravages un oti 
deux. ans. Si la présence dé l'armée française en 
Egypte a subverti cet ordre de cbfoses ; si , pendant son 
séjour, elle a produit des faits qui le contestent, ce 
sera un nouveau phénomène auquel elle aura donné 
naissance , et dont je n'ai pas été le témoin, mais qui 
n'ébranlera point ma conviction, et me laissera plu- 
tôt entrevoir les symptômes trompeurs d'un typhus, 
ou de cette épidémie virulente et contagieuse qui se 
répand si rapidement sous le nom à^ fièvre des camps. 
En constatant que \^ seule peste qui désolait l'E- 
gypte venait de ConstantinopFe, je n'ai ,pas entendu 
que ce fût aussi souvent que cette capitale en est in- 
fectée , mais bien lorsque sa nature porte un lype de 
redoublement dans ses dévastations habituelles , qui 
est pressenti ^ et s'annonce à des époques périodiques 
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msi$ez élotgfiées les HBds des autres^ aitisi que j'en ai 
démomré l'abseaoe pendant douze ann^esa Je dois ob* 
server encore qm ia marine de^ deoic ports d'Alexan- 
drie , ouTerte À tous \ea vaisëeaux que sou commerce 
y attire , ne pouirail manquer d'eu voir aborder fîré^ 
quemnient des contrées du ]l.evant et de la Barbare, 
où la contagion régnait ^ et qui en étateut infectés. 
Aussi aerailon fondé dans l'assertion que toutes les 
pestes s'y donnaiepiè rendez^ voUs / pottt venir expii^èr 
sur le sol de l'Egypte) puisque ^ aussitôt l'arrivée des 
navire contaminés, les marchandises en étiiient éga-^ 
lement débarquées, consignées à leurs propriétaires, 
emiuagasiuées^ et les malades installés dans la ville, où 
ils se faisaient soigner^ mouraieni ou échappaient , sabs 
que ieshabitaus y fxrétassebt la itioindt'e att^ention, âans 
que les Européens mêmes en conçussent la plus légère 
alarme , tant ia conviction de Inexpérience leui* était 
gat^ante ijue ce» diverses contagions n'avaient aUcuUe 
action sut le pays ^ et ne se cotumatiiquaient jamais ! 
Yoilà oerti^neilient^es Ibits bieu étonnans pour l'ob- 
serviteur. Cependant quelle induction ^ quelle solu- 
tma peut^il se flatter de tirer de' ce mystère impéné- 
trable ? le vais ajouter un autre fait, qui n'est pas moins 
évident^ moins surprenant, et aussi p«u définissable. 
Lss faabitans d'Alexandrie offrent l'unique particula- 
rité 4» u'etre exposés à coMra^ter là peste qu'une seuk 
£o» daiis^ le cours de leur vie; de sorte qiie l'on ren- 
oonUre des individus isolés, privés de letirs fainiltes, 
enlevées par ce fiéa»i depuis vingt ou trente anttées , 
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tandis que d'autres, qui en ont de même guéri; et ont 
réparé leurs pertes par de nouveaux liens, les ont 
vus se dissoudre avec les enfans qui en étaient le fruit, 
autant de fois que la contagion s'est manifestée ; et ce 
fait est si constamment confirmé à chaque période qui 
le reproduit, qu'il n'y a point d'exemple que les gar- 
diens des pestiférés, qui, dans kurs soins, ne prennent 
aucune sorte de précautions , parce qu'ils>ont la pleine 
confiance de Tabri du danger, aient jamais éprouvé les 
atteintes de cette cruelle maladie , où leur assistance^ 
n'est pas payée plus généreusement que la simple jour- 
née d'un artisan , tandis que > hors l'enceinte de cette 
ville „ et pour tout autre que l'Alexandrin, te mal at- 
teint autant de fois qu'on s'expose à son contact, quoi- 
qu'on ait. ressenti ses terribles coups, çt qu'on ait eu 
le bonheur d'y résister. 

M. Baldwin, consul d'Angleterre à Alexandrie, s'é- 
tait fait un système de raisonnement en tout opposé aux 
idées reçues : Nevvrton n'était , selon lui , qu'un vision- 
naire qui avait interverti le cours des astres par de faux 
calculs, en faisant tourner la terre autoiu* du soleil^ 
loi^squ'il lui était ^ visiblement démontré que c'étak 
le soleil qui tournait autour de k terre. Je n'énumé- 
rerai pas ici tous ses sophismes ^ il suffit d'en avoir cité 
un seul pour le peindre. La médecine avait assez se-* 
rieusement fixé l'attention de cet Aristarque pour lui 
découvrir le remède universel, applicable à la cure 
de tous les genres de maladies. Le liquide onctueux 
de l'huile jouisisait seul de cette propriété, suivant lui,, 
et il ne l'employait qu'avec là certitude d'un plein 
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succès. Pendant la peste de 1791, enfermé seul dans 
sa maison, il avait tout le loisir de méditer sur ses. 
nombreuses découvertes. Le drogman juif, attaché «tu 
service de son consulat , Finforma que deux de ses fils 
venaient d'avoir le malheur d'être attaqués de la peste: 
c'était vers les premiers jours de juin , où elle perd 
déjà de la violence de son caractère, commence à 
ralentir sa marche, e^ où les rosées qui vopt arrêter le 
cours de ses ravages, disposent à la guérison les ma- 
lades. L'huile vint aussitôt s'offrir à la pensée de 
M. Baldv(rin; il ne pouvait pas saisir une meilleure 
occasion, et les frictions, répétées Jusqu'à trois fcHS 
par jour , furent ordonnées pour les deux jeunes Hé-^ 
breux, qui se rétablirent, de même que beaucoup 
d'autres qui n'avaient pas eii le bonheur 4^ participer 
à cette salutaire onction. La cure était belle; elle fit 
surtout grand bruit parmi les Juifs d'Alexandrie, et 
une circulaire en transmit l'avis dans les Échelles du 
Levant. Le consul d'Angleterre sentit néanmoins qu'il 
•fallait encore multiplier les preiiVes pour forcer quel- 
ques incrédules de se rendre à l'évidence ; mais la tîes- 
sation du fléau arrêta ses bonnes intentions, et ne lui 
permit plus cle nouveaux essais. Il se vit dans la nécessité 
d'épier Je moment où son spécifique administré large- 
ment , ne laisserait plus le moindre doute sur son effica- 
cité. Trois mois après, les circonstances lui parurent 
favorables. Divers navires, dans le nombre de ceux qui 
arrivaient journellement de la côte de Barbarie, où la 
peste régnait, s'étapt trouvésinfectés de la contagion , 
etf entre autres, deux bâtimens firançais ayant trans- 
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(été à l'hôpital pliisieur3 matelote atteints de ce fléau i 
M. Baldwin me pria de lui permettre de les faire trai^ 
ter d'après sa nouvelle méthode, c'est-à-dâre par le 
moyen des frii^tions générales et répétées avec Thuite 
chaude. J'aurais eu à i»e reprocher le refiis d'un re- 
mède qui pouvait opérer leur guérison , et qui par lui- 
même n'avait aucune propriété nuisible. Je consentis 
donc volontiers m mode de traitement <]ui assurait 
d'ailleurs à ces marin» plua dé soins de la part des 
gardiens. Ils ne C«rent mallieureusement point cou- 
ronnés du sœcès, les matelots succombèrent tous; 
mais si le spécifiqi>e fut absolument discrédité k 
Alexandrie, il nr'en trouva pas moins des partisans 
ailleurs, notamment à Smyrne, où on le prôua^ plu- 
sieurs années avec ^enthousiasme , et où l'oii fioit par 
ne plus croire à s5i variu efficace y^uand on reoomiut 
les faits qui attestaient son inertie. * 

Je reviens actnellement à Constantinopk , oà neuf 
années de résid^ice, avec le désir Q3iastant d'^udier et 
saisir toutes les circoiistapces inhérentes à un fléau 
que nos ocmnàissanGOs ont si peu approfondi, m'ont 
mis à même de recueillir assez de lumières pour ga^ 
raïutir les observations que je vais rapporter ici. Il m'a 
paru fort extraorcUaaire que M. le processeur Fodéré , 
qui veut àiouie force posiapier les miasmes delà pest-e 
dans les lacs et marais de la Basse-£^pte, n'ait pas^t^ 
beaucoup plus sensément en chewiier le foyer au sein . 
4'une capitale, où la contagâm est ^ pour aitisi dire, 
f^ permanence, et n^a que ée très-courtes absences 
d'énergie, qui ne laissent jamais le temps de la perdra 
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de vue. I^oin de là, Tailleur de l'article Pestis du Dic-^ 
tUmnaim des Sciantes médicales , ne la cousidèrç pas 
memç CQ^9l^l^ u» accessoire de son sujet, et, tout 
priépcupé de sa <îé<CQUverte de l'endémicité de la peste 
e», l^gypte , gaçde le plus profond sileuce sur Constau- 
tiocqple; jusque dans le choix de ses citations, le nonr 
de celte ville ne s'y retrouve qu'isolé, et comme non sus- 
ceptible d'aucune remarque particulière. Il est néan- 
moins ^'éel que de ce sol pestilentiel partent tous les 
miasmes qui vont infecter successivement les Échelles 
du Leva^ut et de Barbarie, soit dii^ectemenl, soit par 
les cofnmunications plus ou moins activés que le com- 
merce établit entre elles, et qu'ils acquièrent en gè- 
lerai dans leur irajet vme véhémçnce qui en accroît 
encore le danger. 

la peste^ en se perpétuant à CoHstantiuopîe, s'y 
est ^miJjarisée pour aiosi 4ire avec les babiians, qui 
la pl^cfut à côté de la variole , de la rougeole, 
et de tQ^ttes ces épidémies dout nous portons cojn- 
mjunémept le germe. Il est vrai q^u'elle n'y cause pas 
habit ueUement ces ravages épouvantables qui mois- 
sonnent tant de vi.Qtii?aes ailleurs , spécialement en 
Egypte^ Elle a ses^phases plus douces o^ plus désas- 
treuses; elle est tantôt moins, tantôt plus contagieuse 
et incurable; elle se joue également de la peur et de la 
^curîté; mais il est extrêmement rare qu'une absence 
absolue et ua peu prolongée l'éloigné de sa résidence 
de prédilectiQn^ et qu'on puisse affirmer qu'il, n'y a 
pas d'accidens pestilentiels daâs cette ville. Les saisons 
^t les élém^ens u'ont aucune influence remarquable qu<ç 
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l'observateur puisse constater. Lorsqu'elle s'attiédit, la 
mortalité ne triple pas le tribut qu'impose habituelle- 
ment la nature ;-lorsqu'elIe redouble d'intensité, elle 
signale ses crises en immolant quatre à cinq cents in- 
dividus par jour; mais il est des périodes quisepres^ 
sentent après le cours assez régulier d'un nombre 
d'années, et l'effroi qu'elles répandent réveille jusqu'à 
l'apathique engourdissement des Turcs entêtés de la 
prédestinatiob. Ce sont celles qui amènent une nou- 
velle contagion , que l'on appelle de restitution ; c'est 
enfin le retour de la peste de l'Égvpte que cette pro- 
vince revomit dans Constantinople, dont elle frappe 
sL cruellement les habitans , qu'on a compté quelque- 
fois dans la même journée jusqu'à quinze cents morts 
sortis par la seule porte d'Andriuople. Quant à la ma- 
ladie d'habitude qui s'annonce avec les divers symp- 
tômes que j'ai déjà décrits, il est à remarquer néan- 
moins que s,es effets n'ont pas communément la même 
violence qu'en Egypte et ailleurs, que son cours 
marche avec plus de lenteur, et qu'il y a plus de 
chances de gûérison pour les malades. Mais un phéno- 
mène dont je défie la sagacité humaine et la méde- 
cine dé pouvoir pénétrer la cause , c'est "que la peste 
à Constantinople n'est positivement contagieuse que 
pour les indigèiies du Levant , que les Francs en sont 
évidemment préservés , et qu'un accident isolé de loin 
en loin est cité comme un écart de l'ordre naturel des 
choses. Aussi ces derniers ne prennent-ils aucune me- 
sure de précaution pour s'en garantir; et. si la pru- 
dence en projette quelquefois^ elles sont si insigni- 
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fiantes , qu'elles en deviennent ridicules. 3'ai vu là 
peste ravager les quartiers de Galata'et de Péra, et 
les ambassadeurs donner successivement des fêtes et 
des bals, où ils réunissaient trois ou quatre cents per- 
sonnes dans leurs palais, et presque autant de laquais 
dans les antichambres , lorsque des maisons du voi- 
sinage étaient infectées, sans qu'on parût s'en occu- 
per, sans que ces accidehs troublassent la sécurité, et 
sans qu'il'en résultât jamais le moindre inconvénient. 
On sait que les voyageurs étrangers que la curiosité 
attire dans cette capitale ne négligent aucun des 
moyens de la satisfaire, malgré la contagion qui y 
règne ; qu'ils parcourent tous les quartiers , se jet- 
tent au milieu des foules, visitent les besestiiis et les 
bazars , achètent les étoffes qui leur plaisent , sans 
que ces licences, qui menaceraient bientôt leur vie 
partout où ce fléau existerait ailleurs qu'à Gonstanti- 
noplé, puissent être taxées ici même d'imprudence, 
pai* la conviction évidente qu'elles n'ont point , et ne 
^ sauraient avoir aucune conséquence. Je me suis cons- 
tamment conduit^ pendant neuf ans, d'après ce prin- 
cipe. Un Grec, frère de la nourrice d'un de mes 
enfans, venu de l'Archipel, et que j'avais logé dans 
ma maison , y fut attaqué de la peste'; ayant reconnu 
3a maladie, il disparut silencieusement^ se rendit à 
l'hôpital, et y mourut quelques jours après. Ce ne fut 
qu'alors que j'eus l'avis d'une circonstance qui me 
touchait , comme l'on voit , d'assez près. Je n'en con- 
çus cependant point d'alarmes; je fis seulement jeter 
dans le puits les effets qu'il avait laissés à la chambre 
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qu'il ocoupaii^ et qu'une loogue submersion eut \e 
temps d'épurer; )e n9 fis pas le moindre bruit; de cet 
événement , qui n'apporta aucun cbângemc^t à mes 
habitudes sociales , et je n'eus qu'uQ témoignage de 
plus à ajouter à une garantie consacrée de tout temps 
par l'ea^périeuce* J'ai inspiré la méw^ confiance pour 
des accidens domestiques du même ^eiure , survenus 
cbe^ des personnes de mta connaissance , qui , se 
croyant fortement compromises, n'étaient pas entiè- 
rement /assurées , et les résultats ont toujours cou* 
firme mon pronostic. Je retracerai encore ici une 
observation également remarquable , c'est celle d'un?e 
année de ma résidence, où la contagion ayant entiè- 
rement cessé, l'air se corrompit et produisit des fièvres 
ipQalignes qui deviurent très^fqnestes pour les Francs, 
dont la mortalité surpassa, à cette seule époque, le 
nombre des décès qui eurent lieu pe^idaut toute la 
durée de mon séjour à Conslanlinople. 

Je bornerai ici cet assiemblage de faits curieux , qij.e 
l'insuffisance de mes lumières ne me permet pasd'iot 
terpréter,et que j'abandonne à des méditations plus 
profondes et plus édairées que le$ miennes. Je me 
hasarderai néanmoins à tirer de l'opinion que je m'en 
suis formée, des conjectures qui me paraissent pror 
bables et des solutions qui me semblent incontestables. 
Je me résume donc, quant aux premières, dan^ la pen- 
sée que la'peste n'est poii^t une maladie qui remonte 
^ une époque très-reculée; qu'était jusqu'ici si con- 
tradictoiiement et si confusément définie , au milieu 
de cettl' progression de nouvelles connaissances que 
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la médecine a acquises de nos jours , et dont elle 
s'honore à si juste titrera plus forte raison les anciens^ 
et plus récemment les historiens de nos siècles de 
barbarie ^ ont abusé du nom , en signalant ces fièvres 
pestilentielles, ces typhus, ces épidéniies si meurtrières 
que la corruption de l'atmosphère engendre à des 
siècles de distance, pour les propager, les répandre 
et désoler diverses parties du globe. M^is ces fléaux 
que Ton a qualifiés de peste, sur la foi des auteurs du 
temps, et d'après plusieurs symptômes qui s'en rappro- 
chaient, ne meparaissent point devoir être comparables 
à sa naiure i^niquement conUgiei^ par Iç, contact, 
qui ne se serait point bornée à de$^ rav^gçs passagei^s , 
lorsque les mç^ures çle précaupon étaient méconnues 
et écartées, comme dans le Levjiut , où elle s'est fixée , 
taudis que les lazarets de la Méditerranée en repous- 
sent les atteintes, et sont dev^uus les sauvegardes 
de tous les états de la chrétienté, qui ne sauraient 
êire ' eîçposés que par l'imprudence , l'incurie ou 
l'incapacité 4^ ceux qui dirigent ces établissemens 
sanitaires. léserais donc disposé à croire, et bien 
des probabilité^ viennent à l'appui de mon ojpi- 
nion , que la peste proprement dite tire son origine 
de l'iVsie-Mineure , qu'elle a accompagné les Turcs 
dans leurs invasions, qu'elle est venue établir son 
siège à Constaotinopl« lors de la conquête qu'çn fit 
' Mahomet II , et que c'est de cette époque seulement , 
qiie date la découverte de cette horrible maladie. Des 
conjectures, je passe aux faits dont Fexpérience a 
consacré l'évidence, et je maintiens, i^ que la peste 
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ne se communique uniquement que par le contact , 
que ses miasmes s'attachent à tout ce qui est maté* 
riellement susceptible de les reeéler, et n'ont pas la 
moindre affinité avec l'air, qui n'en pompe aucune 
particule , et que l'on peut entrer sans danger dans 
la chambre d'un malade, pourvu que l'on y reste isolé, 
et (ju'il n'y ait d'attouchement avec rien de ce qu'elle 
renferme; i^ que les contrées malsaines, maréca- 
geuses, exposées aux exhalaisons putrides, non-seu- 
lement n'engendrent point la peste , mais ne sont pas 
plus exposées à ses ravages que les pays et les villes 
les plus salubres (i). En parlant de la contagion du 
Gs^ire , j'ai cité les maisons des beys , c'est-à-dire celles 
où régnait le plus de propreté et d'aisance, comme 
ayant été infectées les premières et presque entièrement 
éteintes. J'ajouterai encore à cette assertion que j'ai 
vu plus d'une fois la peste, à Constantinople, ravager 
les quartiers les plus élevés de la ville , conséquem- 
ment les plus purs et les mieux habités , tandis que 
celui de £alata , situé dans le terrain le plus bas de 
la capitale , au fond du port, espèce de cloaque habité 
par les Juifs , qui sont déjà par eux-mêmes les plus 



' (i) Les côtes d'Itelie^ de France , d^Espagne, d'Angleterre, etc. , 
ne sont pas plus salubres que celles de la Barbarie , de FEgypte , 
de la Turquie enropéenne et asiatique : donc , elles pourraient éga- 
lement engendrer la peste dans nos sites malsains et marécageux, 
d'api es lés conjectures de M. Fodéré. Dès -lors, les lazarets de- 
viendraient ^nutiles , puisque ce serait Tair et non le contact qui 
agirait dans cette singulière hypothèse , qui donne le démenti à 
Tévid^nce la plus manifeste» 
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sales, des peuples, en était exempt; 3^ qu'il n'existe 
point jusqu'ici de remède proprement curatif contre 
la peste, qui se joue de tous les essais qu'on a pu 
hire en ce genre; que la guérisoh dépend de la na- 
ture et du tempérament du malade , ou plutôt du ha- 
sard ; qu'elle est bien rare dans le fort de l'épidémie , 
' et assez fréquente dans son déclin. 

Quelquefois les suites d'un excès ont paru favora- 
bles , et produire ce qu'un régime rigoureux ne pou- 
vait opérer. Ce qu'il jr a de certain encore , c'est que 
ce fléau , si terrible dans ses approches , ralentit le 
courage des plus intrépides , et ce ne sera ])as dans 
l'armée des empiriques qui inondent le Levant , plus 
avides de faire fortune que de se livrer à un danger 
imminent, que l'on trouvera des hommes disposés à 
se dévouer pour enrichir 1^ médecine de leurs décou- 
vertes. Un docteur anglais, passionné philantrope, mé- 
prisa assez sa propre existence pour la sacrifier V>ut 
entière à la cause de l'humanité: il vint, il y a quinze 
ou seize ans , à Constantinople , dans l'intention de 
braver la mort , pour parvenir à bien connaître la 
peste , et en tirer des lumières satisfaisantes ; il se ' 
jeta donc hardiment au milieu de la contagion de 
l'hôpital grec de Péra, afin de s'y livrer au traitement 
des malades, s'y maintint assez long-temps en jouis- 
sance de cette prérogative que j'ai rapportée à l'égard 
des Francs; mais la maladie se jouant de tous ses 
toôyens thérapeutiques , il se persuada que l'inocu- 
lation de la peste aurait le même avantage que la 
vaccine à l'égard de la variole. Le premier essai fut 
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ei devait êtte naturellement sur lui-m^e. La suppu- 
ration d'un bubon lui fournit amplement la rtiatièrt 
pestilentielle, et il se Finoculâ : il contracta la maladie, 
et il eut le bonheur d*en guérif; mais il ne prit fan- 
taisie à personne d^imitet soti eXenàpîe. Six: mois 
après , il fit la triste épreuve de la fausseté de son 
hypothèse , en s'infectant de nouveau de la Contagion, 
qui ne l'épargna pa^ cette seconde fbis , et dont il 
mourut. 

Je termine ici mes observations, et si j'ai transmis 
quelques faits qui , je crois , n'avaient point encore 
été remarqués ni publiés , ce ti'ést point avec la pré- 
tention d'avoir pénétré dans les mysfères d'une ma- 
ladie qui attestera long-temps notre complète igno- 
rance k cet égard*, mais pour prémunir contre des 
assertions hasardées. La ^eulè vérité qui perce au 
milieu de cette obscurité , est Fexisterïce assurée dos 
moyens préservaiîfr que la Providence a placés entre 
ods tnains; c'est rdhîqtfe ïàmîdotê que Ton ne puisse 
eontester satiai tomber dans le vague , et les lazarets 
sont les seuU ttlédecins qui nods sauvent , et dont 
la méthode ^dit inacceââîble à Ferretir. 



Digiti 



izedby Google 



( 3i ) ' 

Résumé des pnuùipaies oèservàéions remieiiUes pen^ 
dant Fioxtmnne de 1834 el l'année idsS, à V hospice 
civil el n^Utaàte de Neu^risach^ par L.-F, Gasté, 
D* M. P. 

Toute doctrine otédicale devant être jugée par le 
résultat de Tapplication de ses prkioîpes au traite^- 
ment des maladies, il semblerait d'abord (piHl est 
fac^e de s'enleni(k*e sur ce (Qu'elle pent avoir d'utile 
ou de victeux , et cfiie Texperience seule devrait pro- 
noncer. Mais la différence de position , la différence 
surtout de principes rie peraieiietit pas d'apercevoir 
de prtme-sâ>ordoties4; l'eiTettr ; la prévention s'^pose 
toujours à la propagation des vérilés nouvelles^ Toul^ 
fois, les découvertes importantes survivent aux dis- 
cussionsy oii leur doivent pkis d'éclat ^ et la science 
s'em'icbit pat ladofMibn des fsâte postAiÊi Le temps 
n'est plus où l'on &'ocoupail d'une manière exclusive 
à ctasser les symptômes fiigttifs et variables d'une 
maladie suivant tel ou tel système : on s'applicpse avec 
plus der raison à rechercher l'organesouffrarnt, la cause 
prewfaàine de son altération y et les moyieAs capables 
de f établir ses fonctions dans l'étaâ natuîreL La séméto* 
tique a cessé dfétre le principal doyet des nosologistes^ 
et la thérapètttt^iae a subi d'importantes modifioa^* 
^ tious^ de Ta veu même ded praticiens qui soMeonent 
l'ancienne doctrine. Cependant on s'accorderait pki^ 
gén^alemefit éodwe sur lea préoepAes fondamenuux 
de> l'ari de g«»érîr^ ailes médedna quivoiCMibéati^ 
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coup de malades publiaient , et les principes d'après 
lesquels ils se dirigent, et le résultat de leur pratique. 
Sous ce rapport, les hôpitaux offrent toutes les faci- 
lités désirables à ceux qui voudraient s'en occuper; 
leurs travaux seraient avantageux à l'humanité, à leurs 
confrères et à eux-mêmes. On pourrait juger, par des 
relevés cliniques, du mérite ou des inconvéniens de 
telle ou telle méthode ; peut-être aussi que l'on par- 
viendrait par-là à mieux connaître l'influence des loca- 
lités, de la constitution atmosphérique et de plusieurs 
causes générales sur le développement, la marche et la 
terminaison des maladies. 

Les époques où la mortalité devient plus consi- 
dérable , où les maladies se multiplient , en prenant 
un caractère particulier de similitude, se renouvellent 
assez souvent pour que l'on doive s'étonner de ce 
qu'elles ne sont pas mieux étudiées, bien qu'il soit 
vrai que plusieurs de ces maladies s'observent sous 
certaines conditions atmosphériques^ qu'il est extrê- 
mement difficile d'apprécier avec exactitude. Telle a 
été vraiseniblàblement la cause de la dysenterie épi- 
démiqûe qui régna ici pendant l'automne de l'année 
dernière. La constitution atmosphérique contribua 
certainement à son apparition , et pourtant je ne sau- 
rais établir d'une manière précise comment son in- 
fluence s'est fait ressentir à tant d'individus à la fois , 
comment elle a agi sur plusieurs avec tant de vio- 
lence. 

Le printemps de i8a4 avait été généralement froid 
et humide, avec' quelques variations de chaleur ou 
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des altérations fréquentes de chaleur, et de pluie. Peii«* 
dant les dix premiers jours de juillet, les veuts resté* 
rent à rO.-S,-0, où N. -O. , et la température se main- 
tint de 20 à 23 degrés x <>. lie 1 1, à la suite d'un. orage, 
et jusqu'au a5t le vent du N. prédomina par une 
chaleur très-élevée pour ce pays ( de 24 à 25 )l, et 
presque sans interruption, malgré Tapparition d'un 
nouvel orage suivi de pluie. Pendant le reste du mois, 
le vent du S. fut le plus commun. 

Au commencement d'août, le vent du N. et de !'£• 
régna le plus par une chaleur très^levée; mais , le i6 , 
il y eut un orage, qui fut suivi d'un abaissement 
très^s^nsihle de température ; ensuite les vents du S. 
^t de ro. prédominèrent jusqu'au a 5 , qu'ils repassé-? 
rent au N. , la températiire s'élevant davantage. Pea-' 
dant tout ce mois , il y eut quatre jours de pluie seu- 
lement. Les vents et la chaleur persévérèrent dans les 
trois premiers jours de septembre. Le 4 ^ le vent passa 
au S.-O. ; le ciel devint nuageux. Jï tomha un peu an 
pluie le 5. Il y eut un orage le 6 , et le ciel resta nua* 
geux oja couvert jusqu'au 12. Depuis ce joiur jus- 
qu'au 18, le thermomètre Vêle va encore de jy à 90 
degrés, le ciel étant pur, les nuits humides. Il y eut 
un orage dans la nuit du 19, et, les 21, 22 , 23, 24 et 
a5 , les vents varièrent très-souvent du S -0, au N.-(X, 
le ciel étant pluvie^:( , couvert ou nuageux. Il n'y eut 
que six jours de pluie dans le mois. 

L'été fut sec et chaud (dans ce pays. Les i^écolte^ eu 
foins et en céréales out é^f ^Âogul^^eq^eqt «bofidatrtei^ 

T. XSJL 3 
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et de très-bonile qualité. Les fièvres intermittenles 
forent très-norabreuses. 

En octobre , les vents restèrent environ quinze jours 
au N. , huit au S., cinq au S.-O., deux à l'O. , et un 
seul à TE. Au commencement du mois, le thermo- 
mètre s'abaissa à un degré et demi au-dessous de b. Il 
n'y eut que six jours de pluie dans le mois. 

Le premier et seul militaire qui entra à Thôpital 
avec la dysenterie, pendant le mois d'août, s'y pré- 
senta le ag. Sa maladie céda difficilement à plusieurs 
applications de sangsues , aux boissonâ émollientes eî 
à une diète rigoureuse. Mais, dans les premiers jours 
de septembre, le nombre des individus qui en furent 
pris s'accrut rapidement à l'hôpital, en ville et dans 
les villages voisins , en même temps que l'inflamma- 
tion se prononçait avec des symptômes alarmans. 
L'épidémie atteignit pi us particulièrement les enfans et 
les soldats : sur quatre-vingt-huit cavaliers ou fantas- 
sins entrés à l'hôpital en septembre , cinquante-sept eu 
souffraient. L'élève chargé de les panser et de leur 
appliquer les sangsues^ s'en ressentit, faiblement il est 
vrai, tandis que l'infirmier, qui servait exclusivemeni 
les plus malades , en fut gravement affecté. Deux en- 
fans du maire de Vogelsheim périrent en moins de dix 
jours. Deux autres enfans d'ùii Italien résidant' ici en 
furent atteints aussi : celui qui mourut s'était réfusé à 
l'application des sangsues, et n'observait pas même une 
diète rigoureuse ; car , trois jours avant sa mort, je le 
trouvai vomissant utieécuellée de café au lait. Chez un 
ouvrier adolescent et chez d'autres ouvriers ou indi- 
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geos^ l'enléro-colite s^aggrava considérablement par 
Tusage exclusif des émétiques ou des purgatifs , pris 
seuls ou à peu de.distance les uns des autres. 

Malgré tout le soin que j'ai mis à interroger les ma* 
lades sur les causes qui peuvent avoir occasionné cette 
eniéro-colite épidémiqùe, je n'ai rien appris de satis- 
faisant sur son étiologie. La cause principale a dû être 
commune aux habitaris ainsi qu'aux soldats ; et je con- 
viens que la constitution atmosphérique , dont il a été 
parlé plus haut, ne m'en rend pas suffisamment rai- 
son : il est, d'ailleurs, des circonstances individuelles 
qui ont favorisé plu» ou moins l'influence de la cause 
principale. Plusieurs soldats rapportèrent Torigine de 
leur mal k l'époque où, partis de Béfort, au comnoen- 
cement de septembre , ils eurent à faire , pour se 
rendre ici, deux fortes journées dans des chemins de 
traverse, par une pluie d'orage abondante et froide; 
d'autres en accusaient les alimens^ notamment leur 
pain. Je goûtai du pain de inunition saisi par le por- . 
tier de l'hôpital : il était aigre, lourd , mal levé, et con- 
tenait même des graviers. 
' Cette maladie fut déterminée chez plusieurs mili-» 
taîres par des excès ou des erreurs de régime ; elle sur- 
vint ou s'exaspéra manifestement à la suite d'une 
débauche. 

Elle débutait d'ordinaire par une diarrhée fort in- 
commodé, accompagnée d'une grande prostration. Les 
selles devenaient sanguinolentes ou herbacées, ou 
elles étaient plus liquides, et contenaient des muco- 
sités floconneuses; elles étaient exprimées avec dou- 
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leur 9 ou le besoin d'aller était précédé par de fortes 
coliques, qui disparaissaient pendant que les mabdes 
étaient sur la chaise : tfussi des enfans n'avaient de re<* 
pos ou même ne s'assoupissaient que dans ce moment- 
là. Les garde-robes avaient une odeur de putré£aiction. 
Dans les cas les plus graves , la régicm antérieure de 
l'abdomen était fortement contractée , comme et>llée 
aux vertèbres lombaires. Des malades couchés sur le 
dos, les jambes flétjiies sur les cuisses et celles-ci Sur 
le ventre , éprouvaient de la dysurie, et rendaient peu 
de liquide à la fois; quelqises«uns, coiichés sur le côté, 
ne pouvaient empêcher le bâillement dé L'anus ni là 
sortie involontaire des £èces» Les sangsues piquaient 
très-difficilement au fonckment; teui;s morsures sai- 
gna:ient peu. La soif était vive, et souvent les 'malades 
ne |)ouvatent siippbrter'que de l'eau simplement édul- 
corée. Qtiand la terminaison devait être funeste, il 
survenait aussi des hoquets el des vomissemens; la 
peau était sèche, aride, sans présenter d'autre altéra- 
tion, et le|K>o]s était £cirt souvent comme dans l'état 
naturel. Les facultés mentales se conservaient jusqu'au 
dernier moment. Cependant les malades tombaient 
dans le découragement : ils prévoyaient que leur situa** 
tion était au-dessus de tout remède; ils désiraient tous, 
en général, des raédicamens capables de les fortifier, 
de les soutenir contre une faiblesse accablante, ou 
même des'alimens de haut goût. 

La maladie continua de sévir, au commencement 
d'o(^)(Àre, sur les militaires et surleseâËainsdu canton, 
qi|oique moins génénlonent; elle devint msà moioA 
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meurtrière. Un seul milttRÎre motir^t pendant ce mois: 
c'était un soldat du $4'> malade ,de|Mris quinze jours 
avant d'entrer à l'hôpital. Il avait beaucoup souffert 
et ressenti de cruelles privations pendant plusieurs 
mois qu'il ëtait resté en prison comme déserte^ir. Le 
traitement antiphlogistique fut employé exclusive- 
metit , sans quHt tAt possible d'arrêter les progrès de 
l'entéro- colite. On tt-oim^ après la mort des lésions 
paitbologiques analogues à celles dont it sera £iit meo- 
tion é^s trois (^servatioiis particulières* 

Chez des militaires entrés à Tb^ttal dans le courant 
ou à la fin de septembre , la dysenterie persévéra avec 
opiniâtreté, notamment chez les malades qui se relii^ 
sèrént à Idussar renouveler les applications de sangsues, 
ou qui se procurèrent des alimens. Leur convalescence 
était presque toujours longue, pénible, interrompnè 
par une ou plusieurs i-echutes. Ces dsuigereuses réci- 
dives forent, observées plusieurs fois sur un cavalier 
du 24' de chasseurs , si^et à la diarrhée, chez lequel 
les applications <le sangsues avaieïit un effet peu 
marqué et de courte durée. L'îpécacuahha, administré 
une seule fois comme émétique , exaspéra manifeste- 
ment Tinfiammation intestinale. Uci régime très-sévère, 
^des boissons gommées, et par -dessus tout l'extrait 
gommeux d'dpiufd , donné pendant long-^ti^m^ à très- 
petites doses , amenèrent enfin la 'Convalescence, il 
resta cinquànte-huit jours à l'hÀpitetl; sa guérisbn a 
été solide, car j'ai appris du docteot* Lacipière, chirm^ 
gieur major de son régiment, <}u'il atak rejoint att 
Mans, en parlaite santé. Ici, feHloîs^outar>iiQtéiÀoi*' 
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gnage de gi*atitude envers l'estimable confrère que je 
viens de nommer : il m'aida des conseils de son ex- 
périence; grâce à ses soins, nous avons prévenu ou 
réparé les écarts de régime de plusieurs malades, et 
• son zèle contribua assurément à rendre la mortalité 
peu considérable. 

, La dysenterie étant classée parmi les inflammations 
des intestins, et du rectum en particulier, on est 
obligé de convenir qu'il y a une infinité de nuances 
dans cette phlegmasie, par rapport à son intensité, à 
sa durée, à se$ résultats, par rapport surtout au «iége 
plus ou moins restreint de l'inflammation. Les ulcé- 
rations qu'on rencontra étaient aussi très-variées. Pen- 
dant une épizootie qui fit périr ici^ à la£n d^ i8a4, 
un gran^ nombre de chevaux du 15" régiment de 
chasseurs, d'une inflammation violente du tiibe di- 
gestif, laquelle s'étendait fort souvent aux organes 
pùflmonaires, on observa des ulcérations très-diffé- 
renies sur les intestins^ où je vis une fois la cicatrice 
d'un ulcère qui paraissait avoir existé avant' ceux-là. 
Cette dysenterie dura un mois environ, cl elle sévit 
avec plus de violence pendant les trpis premières se- 
maines de septembre. A l'hôpital, la mortalité ne fut 
pas d'an dixième : elle fut plus forte en ville, et plus 
particulièrement dans les villagies voisins. On jugera 
sans doute que la. proportion des guérisônsaux décès 
prouvé en faveur dû traitement; car on n'ignore pa^ 
oombien cette maladie est dangereuse, çt JVL le pro- 
fesseur Desgenettes , qui observa en Egypte la peste 
et la dysenterie , a remarqué que celle-ci était plpç 
meurtrière encore que celle-là. 
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Une diète absolue ^ les boissons gommées ^ ou sim- 
plement une décoction de riz ou de grande consolide 
ëdulcorée , des applications de sangsues ( àà vingt à 
quarante) sur diverses régions de l'abdomen, répétées 
suivant l'urgence des circonstances , sont les moyens 
curalifs dont l'efficacité a été le mieux constatée. Dans 
un petit nombre de cas moins graves, le régime, et 
les émoUiens suffirent presque seuls; et^ dans des occa- 
sions presque analogues, on prescrivit quatre fois, 
avec assez de succès, Tipécacuanba stibié. Ces re- 
Inèdes étaient ordinairement secondés par des fomen- 
tations émoUientes, des derai-lAvemens amilacés. Le 
sirop d'opium , ajouté vers la* fin de la maladie aux 
tisanes précédentes, ou bien à des potions gommeuses, 
n'a pas eu des. résultats aussi avantageux que l'extrait 
gommeux d'opium donné en pilules, par doses très- 
fractionnées, et dont on obtint un succès particulier, 
chez des malades qui se présentaient très-fréquem- 
ment à la garde-robe; l'inflamraalion ayant été com- 
battue préalablement par des saignées capillaires. ïotis 
ces moyens , les bains tièdes , les rubéfians sur les metn- 
bres (car on n'a pas osé les appliquer sur le ventre) 
ont éehoué dans les cas les plus graves , dont trois feront 
lé sujet des observations que je rapporterai, après avoir 
fait connaître le mouvement des malades et le détail 
de leuts maladies. 
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Mouifêment des Malades fertdant le second séthesire ^ê iSn 



t\ existait le I*' juillet ad màtiii. 
Entrés pendant le semestre . . . 

Sortis guéris. . * 

Entoyés aux. Eaux tuttiéraléât . . 

Morts. ; . . 

Rertâhs le 3l déceihbre au soir. . 

Lé ra)>(^ôrt des alorts fiéirrêfix auit guéris «st t : i : sS. 
' Détail par genres de maladie des fiévreux seulement. 
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Ophthalihjes. ...... 

O ites 

Geto^vite». ....... 

Angines. 

Goitres 
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Hémoptysies 

Catarrhes pulfAôUàirâs. . 

Pneumo-pleurites et pieu 
rites 

Irritations gastro-p^lmo-j 
naire et gastro- intestinale. 

Castro-* éùcéphali les. . . 

G^strfles et gastro-entérites 
cbtlfirtnées. . •. • . . • . . 

Entérites iet gastro-entdro 
colites 
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Diarrhées ... . ." . . . • 

€jrstité. ......... 

Maladie indéterminées . 
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êer/e. ) — JT.... Louis, âgé de 24 ans, fil&iliei* tu 54'' ré*- 
gimcnt de ligne ^ très- intempérant et maladif, but, 
dans la joHfné^. du 1 2 septembre, huit taiipetles ( en<^ 
viron un lilre) d'eatt'-de-viè, dont il fat très4ncom- 
medéi Le 1 5 au eoir, il entra k l'hâpîtal , et ii me déclara 
que* ses coliques et sa diarrhée provenaient de là mau- 
vaise qualité de Veau«-de-Yie. Sa langue était muque^^ise, 
rouge aux bord^ , seis joues vi vewie«t colorées , sa peaa 
sèche, et celle du ventre rétractée v«fs la colotna^ ver* 
tébrale; son pouls un p^u plus fréquent que dans 
Tétai naturel. Sesexcréiions alvines étaient excessive- 
ment fréquentes, liquides, verdâtres ou sanguino- 
lentes. Je mis de suite le nbalade à i'u^g^ exclusif de 
l'eau gommée; je lui fis appliquer dix sangsue k l'anus, 
seize sur les deux régions iliaques. Le lendemain , je 
fis ajouter vingt antres sangsues sut i'hypogastre; les 
piqûres saignaient peu, et T.%%. avait beaucoup de ré- * 
pugiiaUce pour le traitement anlspiilogistique. 
. lie 17,00 lui donna>,s«its ma pa^ticipatiôi:) , un iaii 
de poule qu'il vomit immédiatement. Décubitus suI^ 
le dos , flexion des membres pelviens sur l'abdQi9aen> 
prostration , anxiété et crainte de la mortpnsomnie^ 
besoin continuel d'aller à k garde'-rdbe^ précéié et 
«iccbmpagné de coliques*^ de <îdnlractions très-dou'^ 
lotireuses ; altération des traits de la lace. Il demande^ 
avec instance du vnd et deis aliment Du i<8 au ai , dé^ 
codion de riz ou de racine de grande consoude éduK 
Corée ^ j^otions goiBttiées, cinquante sangsues atu^ 
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Tabdoraen, demi-lavemens avec ramidoD, fomeûta- 
tions émollientés. « 

' Le 22, le. malade n'a plus un instant de repos : il 
est pris de hoquets et bientôt après de vomissemens 
de liquides verdâtres , qui se renouvellent souvent et 
jusqu'à la mort ; sa face devient grippée. D^fsespérant 
d'arrêter cette cruelle inflammation par des saignées 
capillaires, j'essaie de l'assoupir par d'autres moyens; 
mais le sirop d'opium ajouté à l'eau de riz, on l'extrait 
gommeux d'opiqm donné dans les potions mucila* 
gineuses , sont plus nuisibles que favorables.. Le ma- 
lade ne supporte que l'éau.pure édulcorée; les demi- 
la vemens sont rejetés sur-le-champ; l'abdomen s'aplatit 
et se rétracte davantage; les déjections sont involon- 
,taires et d'une odeur putride* La respiration devient 
plus laborieuse, et Tanxiété que X.... ressentait à la 
région précordiale augmente de plus en plus; il ne 
peut garder la même position , ses extrémités se re- 
froidissent, et, voulant se faire transporter dans un 
autre lit , il expire le 2 5 au soir en pleine connaissance. 

Nécroscopie. Etat de maigreur assez prononcé, no- 
tamment à la face ; chairs rouges , vaisseaux gorgés de 
sang. Les» poumons offraient d'anciennes adhérences; 
Je cœur était ferme*, volumineux; il renfermait plu- 
siein^s concrétions fibriiieuses. L'ouverture du bas- 
ventre doilna issue à des. gaz d'une odeur putride, 
semblable à celle des excrétions alvines. Lesépîploons 
et le mésentère étaient fortement injectés y les gan- 
glions, mésentériques rouges et tuméfiés; l'estomac 
était fort enflammé dans sa presque totalité. Sa mem- 



Digitized by 



Google 



( 43 ) 

brane inte/ne, enduite de mucosités épaisses et jau- 
nâtres, offrait une rougeur érysipélaleuse très-vive: 
cepends^nt sa portion py lyrique élait de couleur natu- 
relle^ ainsi que l'inlérieur du duodénum. Le jéjunum, 
vu intérieurement, avait la couleur ardoisée ou celle 
du chocolat dans plusieurs portions assez étendues; 
m^is à mesure que Ton descendait, l'inflamnaation 
aiguë devenait de plus en plus prononcée, à tel point, 
què.dix-huit pouces au-dessus du cœcum, l'intestin 
était. fort rouge et rempli d'une matière sangi;iino- 
lente, consistante comme la lie de vin. Les parois du 
colon étaient fort épaissies; la membrane muqueuse 
était noirâtre ou d'un rouge foncé dans son tiers supé^ 

. rieur : cette membrane était détruite dans plusieurs 
points, et l'intérieur du colon offrait des végétations 
par plaques extrêmement multipliées^ irrégulières, 
dont les jnoyennes avaient un pouce de diamètre. Pour 
la couleur et la consistance, elles ressemblaient à la 
substance corticale du çerveay , ou bien à certaines 

, fongosités pulpeuses, qui s'élèvent parfois sur des 
ulcères chgncreux de la face.. Le foie et la rate n'of- 
fraient rien de particulier; la vésicule contenait beau- 
coup de bijie d'un vert foncé et épaissie comme la mé- 
lasse. 

Observation if une entéro- colite. { Pysenterie. ) — . 
y..,. François- Joseph, caporal de pontonniers, âgé 
dé a6 ans , d'un tempérament lymphâtico-nerveux , 
sujjCt au rhumatisme et à la diarrhée , entra à l'hôpital 
le 19 septembre au soir pour une dysenterie , dont 
il fut pris ravarit-vèille. pendant, qu'il travaillait sur 
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le Khin an débarquement d'un matériel d'attilierie, 
et après avoir mangé copieusement. II se mit à l'usage 
du bouillon pour toute nourriture , eld'une décoction 
de riz vineuse, aromatisée avec la cannelle, pour tisane. 
A son arrivée à Thôpital , je le trouvai dans un étal 
de faiblesse Considérable , et accusant des douleuts 
semblables à celles qu'on lui causerait par une com- 
pression violente des entrailles. La paroi abdominale 
était fortement rétractée. Jour et nuit il se présentait 
à la 'Chaise sans avoir un instant de sommeil ni de 
repos. Ses selles étaient liquides , Verdâtres , mous* 
seuses ou sanjguinolentes, ou bien avec des mucosités 
épaissies, jaunâtres ou floconneuses. Le malftde £ut 
mis de suite à l'usarge de l'eau de gomme; on lui 
appliqua trente sangsues sur le ventre et à l'anus. 

Le lendemain, nul changement. Quarante sangsues 
sur l'abdomen, et cinquante dans la journée du ai. 
Le 22 , la langue était muqueuse , la peau toujours 
sèche , sans beaucoup de cfa^deur, le pouls roide sans 
fréquence, le ventre toujours contracté et l'abatte- 
ment extrême. Demi-bouillie le soir, eau de riz 
lédutcorée avec une once de sirop d'opium. 

Le 23 , îe malade ayant été un peu moins à ia selle , 
je crus pouvoir lui prescrire un grain d'extrait gom- 
meux d^opium et cinq grains d'ipécàcoaiïha en deux 
bols, k prendre à six heutes d'intervalle. Il eut îe 
hoquet avant l'ingestion du premier bol : toutefois, 
je lui As retirer le «ecotid pour lui prescrire seule- 
ment de r^au et des potiùtis gomiwées. Le hoquet s'ar-* 
rétait tiuand le malade avalait la tisane qui hii lombait 
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dàBs la bouche par un très-petilj^t continu , au moy^H 
d'une bouteille mainlenue au -dessus de sa télé; œais 
cet appareil lui causant trop de g^ne , il y renonf 4 etk 
le hoquet ne cessa plus. 

Le a6 , les déjections étant toujours excessivetutetit 
fréquentes, très-fétides, je prescrivis des demi-lave- 
mens avec Tamidou et trente sangsues. Le malade 
buvait seulement de l'eau sucrée et ses potions. 
- Le ay, il ne pût rester' que dix minutes dans un 
bain tiède. Dèslors^on s'en tint à Teau édulcorée, aux 
fomentations et demi-lavemens émolliens. Il eut des 
vomissemens de liquide verdatre. On posa d^ cata^ 
plasma dhauds aux pieds , des sinapismes aux jambes, 
sans oser recourir au vésicatoire sur l'abdomen. V.... 
mourut le 29 septembre au soir. 

Nécroscopie. Poumons sains , cœur volumineux , 
offrant quelques taches blanchâtres à sa surface anté- 
rieure : estOToac réduit à hi capacité d'un intestin dans 
sa moitié pylorique environ. Membrane muqueuse 
fortement ridée, très-rouge ifttérieurement ; duodé- 
num sain, rempli de mucosités jaunâtres, épaissies. 
Le jéjunum ue présente qu'une seule invagination 
avec une inflammation très-prononcée de la mem- 
brane muqueuse correspondante. Le reste de l'iléon 
offre çà^ et là des portioos fcMrtera^it enflammées, spé- 
cialement aux approches du coxum^ Celui-ci^ ainsi 
que tout le* reste du colon, est exces»vement enflam- 
mé; leuurs parois sont fort épaissies; leur surface in* 
térieui^, d'un rouge très-^icmcé, ^t tajmsée presque 
pwtout de végétations charnues peu rouges, très^ 
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molasses^ s'enlevattt avec facilité. Tous les replis du 
péritoine , le mésentère surtout , sont fortement injec-' 
tés ; les'gangliotis mésentériques, dont le volume varie 
depuis la grosseur d'une noix jusqu'à celle des pois 
verts, sont peu rouges au dehors et d'une nuatrce gri- 
sâtre à l'intérieur. La vessie, légèrement injectée, était 
distendue-par une énorme quantité d'urine. 

Observation d'une entéro-coUte, (^Dysenterie.) — 
W.... Mathieu, polonais estropié, pensionné, âgé 
de 4^ ans, infirmier à l'hôpital depuis une huitaine 
d'années, d'une forte constitution , poussant parfois 
jusqu'à l'excès l'usage habituelde l'eau-de-vie, servait 
dans une salle de dysentériques. Les soins presque 
continuels qu'il donna aux malades, l'infection qui 
s'exhalait de leurs évacuations alvines, dérangèrent 
d'abord sa santé, quoiqu'il fût bien accoutumé à des 
fonctions toujours pénibles et capables d'occasionner 
une grande répugnance à tout homme moins dévoué 
que celui-ci. Dans la matinée du -î^y septembre, il se 
présenta six fois à la garde- robe, et cinq fois dans 
l'après-midi : il éprouvait des douleurs obtuses et pro- 
fondes vers l'ombilic principalement ; Cependafit il fut 
de garde, et il cessa d'aller aussi fréquemment pen- 
dant la nuit. 

Le 28, bien avant le jour, il recommença d'aller^ 
il fit du sang; quelques-unes de ses selles présentaient 
des matières glaireuses, semblables aux flocons grais- 
seux suspendus dans leslavures de boyaux; toute la 
région hypogasirique devint beaucoup plus doulou^ 
reuse; l'appétit se perdit, et la soif devint vive. C'est 
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dans la soirée seulement, qa'il se plaignit et se 
coucha. 

Le 29, les selles devinrent plus sanguinolentes. 
Mathieu s'affecta beaucoup sur sa situation ; il avait les 
larmes aux yeux en parlant de sa maladie , et il parais- 
sait frappé du pressentiment d'une mort prochaine. Il 
fut mis à une diète absolue et à l'ieau gommée pour 
boisson. On lui appliqua quarante sangsues sur les 
régions iliaques et sur Fhypogastre, qui étaient dou- 
loureux , ainsi qu'à l'anus , où il éprouvait de vives 
épreintes. Il eut un peu de sommeil dans la nuit ^ et 
lé joui^ suivant il se présenta encore sept fois à la - 
garde-rôbe. On lui fit deux nouvelles applications de 
vingt sangsues^ sans rien changer à la prescription 
précédente. Dans la nuit, le malade dormit assez bien ; 
il se présenta deux fois à la garde-robe , sans douleur. 

Le â octobre, Mathieu eut une selle consistante; il 
mangea une soupe maigre et de la bouillie. Sa conva- 
lescence fut très-courte., sa guérison solide , et il reprit 
son sei'vice d'infirmier le 6 octobre. 

Observation d^une pneumo-pleuiH^hépatUe y suivie 
d^une entéro-colite. — G*... , Pierre, chasseur au a4* ré- 
giment, âgé de vingt^inq ans, d';une taille au-dessus 
de la moyenne, avec les cheveux châtains, le teint 
brun, les chairs fermes, adonné aux excès de vin et 
d'eau-de-vie , entra à l'hôpital le i4 juillet au soir, se 
plaignant d'une douleur très-vive , fixée entre les 
sixième et septième côtes vertébro-sternales droites. Il 
n'en connaissait pas la cause, bien que son mal eût 
commencé l'avant- veille seulement. Sa respiration 
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*était gênée et courte; il ne pouvait satisfaire le besoin 
de tousser. Diète, saignée de bras, infusion pectorale^ 
Le malade Q^a^ait point dormi dans la nuit du i4 
au i5. A ma visite, sa langue était muqueuse, hu** 
mectée, son pouls plein et grand. Le sang de 4a veille 
présentait un caillot sans aucune inflammsttiou , au 
nfilieu d*une sérosité abondante. La douleur de côté 
était très-intense, et l'anxiété tré^-grande. Diète, dé- 
coction de racine de guimauve édulcorée, potion gom- 
meuse , vingt-six sangsues au coté. 

Le i6 , la douleur, constamment immobile 9 eorre^- > 
pond à la région occupée par le foie et aux attaches 
du diaphragme. Même boisson , saignée de trois onces 
et demie , et deux ventouses scarifiées sur le c6té. Le 
soir , le malade éprouve Un peu de soulagement ; Is^ 
douleur est moins vive; ta toux se manifeste, et pro 
voque l'expuition de crachats sanguins. 

Le 17, la langue est muqueuse; I9 soif très-vive; 
l'état de la peau et du pouls ne présente aucune alté- 
ration notable ; l'insomnie persiste. Eau de gomme ^ 
potion gommeuse. 

Le 16, la toux est plus forte, l'expectoration plus 
abondante, les crachais sangûinolens; la douleur s^ 
un peu étendue en bas et ^ous l'épigastre. Le Icade* 
main, le malade ayant été plusieurs fois à la selle , dix 
sangsues furent posées à l'aous. 

Le 2 o , la diarrhée a cessé ; mais , la douleur de côt^ 
persistant , on y place vingt sangsues. 

Le ai, insomtiie pendant la nuit, toux fréquente, 
expectoration copieuse de crachats sanguinoleas , ïc- 
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tour de la diarrhée^ Quinze sangsues au côt^, ,st;( à 
Tan^us^ Pendant la nuit , agitation' continuelle , délire. 
Le 22,, le délire continue ; altération des traits , yeux 
enfoncés , nez effilé > décubilus sur le do^, rougeur dje 
la langue, surtout à la pointe; pouls fréquent, tendu 
et }dein ; toux moins fréquence ; expectoration plus 
rare, sanguinolente. A ces signes , je reconnais que Tin- 
flamniation. occupe aussi l'estomac , le duodénum , le 
foie même , «et je prescris t^ente-ciaq sangsues sur la , 
région épigastrique et l'hypocondre droit , dont les 
piqûres saignent jusqu'au soir. Pendant la nuit , agita- 
tion trèsryive, dâire ou état cqmateiix , excrétion in- 
yplojq^aire d'urine. ; . . 

r , Le a3^ langue sçche , rouge à sa pointe : le ,mal^ 
oublie de la retirer; chaleur de la pes^u pr^que; ^a- 
inreUe,yentre,4:pétéQrisé, ppiils plein, resserré ;yjeux 
ternes et conjonctives jauqàtres^ |a respiration de- 
vient bruyante par Façcumulation des mucosités jlaiDS 
le$. bipfiel^; (oux, forte et firéquente, crachats jau- 
.jaâtres e| ipuqu^ux; légère stupiçur., alternant avec le 
délire; mais réponses justes et brèves, et nul senti- 
f;|n^nt /^ douleur. Infusion de fleuri de mauve et 
de coquelicot , sinapisqifs aux pieds , trois ventousQ^ , 
ex, cataplasme trèsrchaud sur Jla poitrine. Un lavement 
'^moUient n'eiit.pojmt rendu. . . 

, JLe a4 , pouls fréquent, fopt, gra^; yue troub^, 

.^tcomate^ux, langue roug€^,.tQUx plu^varefcracb^ts 

rouquenx, rouilles, diiffîcileaient rendus. Dix-huit 

.^anpues aiix tempes et 911X japophyisosaada^tQides ,: dix 
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%iiv répigâstf e , l^rge ^ësicatbîre sut» là poitrine; Dte- 

ptfîs là vëîHe , le ihâiadè tjëfme les bôiskô'nâ , i^i il tt^itïfe 

4riv6KJ]àftaiHniferit. fcés'^itiBjjisttîes à la ^iknVe dés pieds 

4i'ayatit pas fotrgi la 1)6311 , ôir eh fit afppKqaer cfâutlfès 

*âWi jauàbesL"^"^ "• -;-": - ' ' ' '' -■ ^^ ' ^- ■ ■ v " 

•*^'®aVi*5 i^âjirès-Wildt, céiéàlidh dëià sttïpeur^ e*péc- 

tbit'àlîûn'^ti^etise»; feS fosses éasàlés sont ôbétriréA 

jjardfes i¥iû6<Jsitës dfesiéchéfeé. tfe mlilàdë se pi^éite â diîs 

iÊoiii^ de jrfôprétéy et; pendant fa rtuil, il détoànde 

deiit fbis i trf ineR . î ' -' ' - î ^ ' 

' ISfe i5 ;• pdùls "freljuèhl ; tèlïd*rti^, rës&etté ; '^èâù 

diàiiae/KufBÎdé; ventre brÛTant,' Mouvëliièbs '|iltis 

Êiciies, toux forte, sans douleur; éîpuitiolb dé fera- 

lfeàti'*épiais /jiàlinâfrcs, lntÀx)i5àf-J)\ïrtfleîfî^;" liaVeteient 

âttiladé,lbti6ftsVitaîgréés. ^ ' ' ' 

Le :26; déîecirôlis VblbnCairts; pbtflà plein ;1W- 

qilefei;*rértVru. Le niateàè*éfeidëfc'davi^sét^*a^te;'îl te 

'j^la^t Vâgutertient; et dérsrtibtihé; sk lyôtfciMë^iBÎi ëii- 

aWilè aé nincosîfëS épaisses ^'Yénàbèy. Ohc^Hlitt^iarig- 

4vtéi' à fjflitldfifen V atk^uît à Aa ^été. 'M* Wif , ^ état 

l^i>^ik|ùë<:QtÊfpl^î ■' ^^ % ^ *-'^ » ^^ 

> ^Lfe <4»^ , fcioôVèltë ^a(Mit*Imtifcb i "♦^é^éàtbfe^^ la 

i*U^tiè,«itapWs«AësfibhàfttllsiSrfe ■ 

^'^^iJeVé , feèigiÉ^n^tt* /toàîs ùh »pi&ttrôtigé'à«^àpwaitè, 

se desséchant très- vite^^lbttxï' fré^à^lfeV fcii^ et 

pi^fe^è SâWs-éiîpel«aittrtin l'pWMtàitlÉi^^nsfedéi'able, 

^à|)^tk«¥%Fiil1ëipWfi«id^ iqpifi:^é>;*é^efepp(^*rt^^ 

?^^it4ïu eôfeidÉoîtr'Bàtt'dë^niitt^atfaëë; z' >»'r " 

^'■^Lr-âiy^, ^»rife^^>à*(âWte^dë tkfÀHë^^m^Wi^é^ 

tives, ^uls sans fréquence , quoique roid^-è^f teàdu; 
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cradaiàts mugimoK^ rendus iapnàs de grands e£brts ée 
tau%* Ij^ pÊurolîde 'dteviem|tTiès<id«aalourett9e; les «ifiHa- 
ipisiTOs appiâqué» «Mx'fjamb» le a3 prodtiisettt Wïe 
»tésicatioA.-Sumirs (^ tête et duiiânt^ 

la pokriiiô. Uni bouillon, ^iT^tBin 4'extfa(ift gorameâk 
d'opium dans la potion pour la nuit. Sommeil d^uis 
inlmiHjuâclu'à'diK^henres. ^ . t . 

* Ler£'aKià(v'{iDQi&iet'{)eaiii!fiatui^B, lim^e aîede'iét 
humectée^ tot|K plu» Tâf^t ««pe^tôration mt»queus«, 
^nAnuiioti dd ia doètent-jet^dé Vokftmr5tfe fe'^^ôrbfide, 
]ftpp«miofi«te pltrwE^Ufsf <i^Mttcle$.'<S0tttintwtioa<ie la 
-pbtii»9piâcée; Ji« b(«m>d^*qttëJq«e^ jte^W; Gi.i pat^âît 
^cotfér i8» e&nvisAéêmnc!^; mm il ne i^ecou^vré gtièresés 
^£oficp$^, ^^ilîWa>de^«mîieil qu^avee l^opiéwii ^tis 
>le(|uel JV éprounre dw cftâttieà dé toiix! fort Iw^ôS, 
«ès^fat^ganiesvàiAuiefiid'iifîe ^xpte^ 
Il avait le teint jaune-pailie, et il se procurait dti -viilv 
-.> lie 4:8vif pnMiabaûi de pMpMté, dfoi!r il sortit èien 
^ùtifa^ert. 'r,> - . ,!- - î .-. - \>jm^ «•■ ;:- ■ ' ..: - , 

^ I^ !^o^ià^ipidiv 4}. .; t^sSÉ^^ 
ofcmr.tPès^ij^ugià l'épirië ^Al^alte; depuis \é^' éjiànlfes 
'î«iiqiïîa«i^tesstnv€til né sàiitàk ^ttdfc poJÂ^ 

Sa respiration devint gênée, ceAîiVtfeyêïitrfecôfup^é; â6h 

p$àb<N<î<ieÉtt^iiiiitè*fti»eteiitr^^ 
î«t)i*^»bdH|fieî^à Vôik^sfe' Vëîla^, îl^pé^t même^PtisàJe 
-^«ïlë ptfrt]fléVéiîI à*î |Wi«rtfîf ifeii*éttrié«ûifrittafian pï*o- 
^«M#*e; l»èi|e;atiri«ieftt àwë bfKlé^dé *«tootalltfe ; trdis 

^«Rirtf^^idèf^^-un «g^ôS ? %ft4p^^ 

4^ . 
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-avec dieux grains d'extrait gdmmeux d'opioni. Le ten- 
demaîa y la région spinale pvésipnte , du coté droit, une 

. tumeur trèâ-douloureusey byale , d'enViroo six pouces 
de: long , et peu élevée. Disparition complète de cette 

^tumeur , après quelques jours de l'usage des cata- 
plasmes. 

Du 29 au 3o août, G.... étant vesié levé jusqu'à 
fauk heures du sou* ^ il éprou|ire uHe douleur très-Vive 
sou^raisselle droite, qui di^arait en peu de joursj 

Aueomm^Gement de septem^bre f il est pris d'une 
diarrhée qui ii;ipgiiiénte msAffcé l'applicatioii des sang- 

î^ies.à l!ai|us et sur le>s régions iliaques. Sa peaii de- 
vient sèche, son teint pâle et jaunâtre, ses excrétions 

^iavoloataires 9 son amaigrissement exbréme, son pouls 
fréquent, faible, petit , kilerraittent : il exhale mie 
<ldeur infecte et putride, ^tmeurl Iç 19 septembre 
au soir. • . 

^ Lanéoroscopie, faiteie 2& au matin,: permit dé re-^ 
connaître un vide considérable dans les deux cavités 

.ihi^acjiques. t^^ poAinHmSrSpéciakQt^nt celui du tôté 

■. dl?pir , adhéraient , intônf^ip^nti ^ atrièri^ à la plèvte 

. 4K)istale i \em çoiii^r jéMMt-d'HU jaune grisâtre , leiir 

,4^u mou et €x^pi|ai^. . * 

Le fpie jse protpngeait jce^sidéprablapi^p^ da&iiil Vhy- 
.pQl$ppdi?etg?iïGfaef en repquvfait la i*ate,:qiii jri'offri^t 

.interne , particularité^ ^fiiq^^q^ie les r^eins ; mm Uinfté- 

^^i^qr di),.pre|ifiier de:pe4 WP«ff^ W ftit paa ex^lsmlé. 
JÎH5.graDd ^ploçn ayîri,^ ? .dUp^r^ p|resque^n,4^taÏJ*é, 

^.V4^99^«Qi oç#tei]^, im li^f 4e sérpsit^. i JL.'6stOinfic 
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masie chronique ; sa inembraiie muqueuse était fôirt 
rouge^ et épaissie du coté du grand cul-de-sac. Le 
duodénum et le jéjunum étaient dafis Fétat naturel, 
quoique les ganglions mésentériques correspondant^ 
fussent plus volumineux que des ayeiines. L'iléon 
présentait trois invaginations et plusieurs portions en- 
flaminées; la rougeur étsôt très- vive, les membranes 
très-épaisstes, huit pouces environ au-dessus du cœ- 
cum ^ on y trouva trois arêtes de poisson. Le cœcum 
éiaàt fort enflammé ; la phlogose devenait plus mani- 
feste il mesure que Ton approchait du rectum. Celui- 
ci et la majeure partie du colon descendant étaient 
parsemés d'une infinité d'ulcérations , avec destruc- 
tion complète des membranes muqueuse et muscu- 
laire. Placée entre l'œil et une vive lumière, cette 
portion du colon était comme criblée. 

Pendant le premier trimestre i8a5/les maladies 
. n'offrirent aucun caractère particulier à la saison ni 
aux localités : les plus graves furent occasionnées par. 
des circonstances individuelles. Celles de ces malaiKes 
spbradiques qui m'ont paru les plus intéressantes , 
. feront le sujet d'observations particulières ; et , pour 
celles qui le «ont moins ^ il suffira de les mentionner 
sommairement. 

Un voltigeur du 59' régiment entre à l'hôpital , le 
3i janvier, pour une inflammation gastro-pulmonaire^ 
qui est combattue très-aclivèmem par la méthode 
antiphlogistique, et disparaît assez .vite pour que le 
malade puisse sortir au boiH devingt jours en par- 
faite santé. i 
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Un chasseur du iÇ* régiment , d'un tentpérameut 
lymphatique; avtec prédcmiinance d^ «ystèroe circu* 
htoite,. habitué à &e faifie saigner plusieurs &ns' par^ 
an, entra k l^hppital ^\ir la gale, ayaut en outre une 
dartre sur cha^jue cuisse.-^ Cette double aittsctian ca-r) 
tan^e disparu) eo (>eu de teaip6 par l'usage des 
mQjtevi^ appropriés; mais il survim de la gène datsi^ 
la. respiration y de Tembarras et une pesanteur con-*- 
ScH^rable (jans le bas-tentre. Lé scrotum, les jaraWs, 
lès cuisses s'œdémâtièrent rapidement , eV l'abdomen 
se tumélSa, en mémetenip^ que lés urines deruirent 
rouges et triè&-rares. Je fis poser uii large vësicatoire sur 
)a cuisse droile , a la place qu'ocotipait la dartre la phfs 
ëleiMjtue. Il s'en écoula beaucoup de sérosité, pendant' 
plusieurs jours. Le malade fut mis à la diète, ii f usage 
d'une décoction de lin oximellée et uitrée et des por 
lions gomméuses avec addition de poudre de digit^e. 
Les urines coulèrent eu abondance, l'infiltration disK 
parut, l'appétit revintv et la guérison fut o^mplètei 
, Che^ uu auUre chasseur, atteint d'une scâatiquè anr 
çienne.et récemment exaspérée sans, cause appré- 
ciable , l'appUcatiôn des ventou^s tcariôées sur la: 
fesse et la cuisse, des cataplasmes très^dbauds autour 
du genou , et ensuite des vésicatoires au coté externe 
de Cette articulation , et sur le côté correspondant du 
]^ed, permirent à ce militaire de reprendre son 
service au bout de vingt-cinq jours. Les avantages 
que j'ai constamment retirés dés saignées locales par 
les ventouses mouchetées et les sangsues ^ les fomen- 
jatioBS ou les bains chauds , aidés d'un régime coin«. 
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venablç e| dç boissons ^pprppjç^^ç^^ h Vékàt d^ n^U^e^ 
m^ fo;?i^^ippl9jyçr e3i;çlMsiveip^çnl la^ o^élt^qde ^ntiplo- 
gi^tiquç contje la^ sçi^ûqi^Q^ pour la guérison de la- 
quelle les yésicatoirçs ne $ontpeut-êlrç pas aussi nér 
ci^çsair^s qu'on Iç pense généralefnent. 

Un soldait d^ $9* euii;© à ri^opital avec un engor- 
gement;, du testicule qui datait de plijs do vingl-six 
moi?., et qui avaft au moins le volume d'un gros oeuf 
d'oie , Iç cordpn étan}: foort . dur et douloureux. Le 
n^al^de est mis de suitç ^ qn i^^gime /sévère, à Visage 
d^ ];>ois$ops délayantes et de$ bains de ^iége rép^^tés 
journelleipçno la tumenr est couverte de fomcnia- 
tiops, émoUiontes ; on y. pqse fréquemment des sang- 
siies,^ ainsi que sur le, trajet du cordon .spernmtique. 
I^ douleur diminue d'abord y.^suite le gqnflemept; 
le coj^dojpi revient à sqn élat i^turel , e^ la guérison 
sç coqsplide après un laps de tejnps assez court. , Je 
dois ajouter que h^ bains de siège ont été d'une 
grande efficacité dans cette cirçQpstai^ce. Ils spnt avaur 
t^geux dans les jnaladies d^ ^'appareil génito-urinaire , 
di| nçtum et de l'anus, et pour les inflammations qui 
se développent dans le tissu cellulaire environnant; en 
outre , les bains de siège se préparent plus vite , plus 
facilement surtout qt^e les bai us généraux, et ils 
wnt.pour celle raison plus à la pqrtée des gens de' 
Ucampagmf. 

Un capor^tl du même régiment étant entré k, l'hô- 
pital pour upebibnnorpagliie compliquée de phymosis 
qui parai^sfiU ne pouvoir pas céder aux émoUiens , 
jepr^iqiiai l'opération stiivant le procéd.é d'un mé* 
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êtdnâ'Aries. ï^etidantque, de hi main gauche, je tirar^ 
le prépuce etï* arrière, afin de couper beaucoup plus 
de la membrane interne que de Texterne , j'introdui- 
sais à ptat , entre le prépuce et le glaiid , la lame 
* étroite d'un btâtouri dont la pointe était garnie de 
cire^ Retournstnt ensuite le tranchant de Tinstru- 
ment Corilfe le prépuce , je le divisai de part en 
pari, et f continuant de le tirer en arrière, je coupai 
à deux reprises la membrane interné jusque der- 
rière le gland. Ici ccHnme dans plusieurs cas sem- 
blables , la cicatrisatibn fut prpmpte et sans difformité. 

Un chasseur du i5* régiment se ftit une entorse 
dans une chute. Il est pansé avec des linges trempés, 
dans i'eau-de-vie camphrée , et maintenus par un 
bandage compressif. Ce traitement exaspère les dou- 
leurs, et l'oblige à entrer à l'hôpital le troisième jour 
de l'accident , ^7 janvier, avec gonflement considérable 
et une rougeur inflammatoire irès-viveà l'articulation 
tibio-tarsienne. Une forte application de sangsues fatk 
disparoitre presque aussitôt la douleur , et procure un 
dégorgement très-prompt , qu'un repos absolu favo* 
rise encore. Les émoUiens et ensuite les résolutifs 
consolident la guérison. 

Pendant lé second trimestre de i8îi5, et particu- 
lièrement en mai, les fièvres intermittentes régnèrent 
^épidémiquement à Neuf-Brisach , et surtout dans les 
villages plus rapprochés des bords du Rhiri , tels que 
Geiswasser, Biesheim et Bakzenheiroi Elles prirent 
un caractère alarmant chez plusieurs individus, poiu: 
û^àv^r pas été attaquées dans le principe. I^ sulfia^tç 
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de quinine^ ou , à $oa défaut, le quinquina en subs- 
tance , administrés de prime^bor4 , ou après y avoir 
disposé les malades, suivant les circonstances pré- 
sentes , n'ont pas manqué tuse seule cure. Les compli- 
cations les plus ordinaires étaieilt V embarras gastrique ^ 
ou une inâammalion gastro- intestinale confirmée. 
Dans le premier cas, Fipécacuanha stibié, donné 
çpmine vomitif , m'a réussi plusieurs fois , au point 
que la fièvre a cédé sans retour chez deux malades. 

Quand la gastro-entérite était mieux dessinéç , on 
rattaquail par les moyens appropriés , avant de recou- 
rir au fébrifuge. Toutefois, chez une jeune fille afiec- 
tée de fièvre tierce^ et chez laquelle Texistence d'une 
gastrite paraissait devoir fixer toute mon attention, j'ai 
vu la fièvre prendre brusquement le type rémittent ; la 
suffusion ictérique de la peau et des conjonctives sur- 
venir aussitôt, avec un léger délire, après une appli- 
cation de quinze sangsues au creux de l'estomac, dont 
les piqûres saignèrent plus de douze heures. Son état 
m'alarma, d'autant plus qu'il devint impossible de rien 
lui faire prendreautrequede l'eau firaiche. Vers le troi- 
sième jour, on parvint cependant à administrer le sul- 
falç de quinine, et la guérison fut prompte. Quoique ce 
sujet ait été observé hors de l'hôpital , j*ai cru devoir 
mentionner ce fait intéressant de pratique. J'ai prescrit 
depuis, avec plein succès, le sulfate de quinine chez 
un fébricitant dont les accès se développoient par l'ap- 
parition d'une toux suffocante et spasmodique, qui 
sembloit déceler un grand désordre des organes de 
la r^iration , d'autant mieux qu'il y avait bouffissure 
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du visage el ïn^ltmiioti <k lâpeâit^ ta madadîe sulisb- 
tant depuis pliis de Weiàsemames. 

Presqtie lotîtes tes fièvres avaient te type tJe^ééi 
Leur gueVi^on a eu lieu sans |»a»îfeisla|tioii' d'engor- 
gement viscéral pendant ou après leur |raiteftl>«ii%. 
Toutefois, les rechutes n'élaieintpokit rares , si 6n Ste 
bâtait de suspendhre Tusagedu qûinq^inaf. Je le réem- 
ployais cinq 4 huit jours après la cessation du dernier 
accès, à d<és doseà d^ plus en plus faibleSîU«e once 
et demie de quinquina, ou un demi-grds de siilfete 
de quinine, suffisaient communément pour opérer 
et consoBder la guérisôn de ces fièvres. Sans pouvoir 
assigner de cause générale à uneraàlaiHe qui âiteignit 
un si grand nombre d'indivJduss, j'incline à croire que 
la température humide; peu froide^ de Thiver, qui 
s'est prolongée assez loin da^s le printemps , et qui a 
été suivie de sécheresse avec de vives chaleurs, a eu 
beaucoup d'infloeoce sur son apparition. . 

A regard des maladies sporadiques, voici qu€*qii€îs- 
unes de celles qui me paraissent. plus intéressantes. 

Chez un militaire dti 69^ régiment , qui ét^it à Thô* 
pilai pour une phlegmasie chronique de la poitrine, 
il survint au pli du bras, à la suite d'une saignée que 
j'avais presèrite , un ulcère fort étendu, dont la gué- 
risôn fut très-lente. La phlegmasie pulmonaire , resiée 
comme assoupie pendant la durée de cet ulcère , se 
l'alluma avec plus d'intensité, après sa cicatrisation, 
à tel point , qu'il fallut i^ecourir à de nouvelles saignées 
capillaires, à l'application de plusieurs vésicatoires 
sur là poitrine , pour rétablir ]a santé. Des ulcérations 
^s survinrent alors à quelques personnes que 
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l'on ayaH ,saigia^e$ à rhàpital (^t lea vUfe avec une lan« 
cç)tte dont Je boat 4e la poii^, Inès-aigu et légère-» 
meift. ^eqourbé , déchir^^it bs âbmeixs nwvetac :siiués 
eptrie Ifi.ii^au et la \m\^ ouvertev Deux ou. plusieurs 
jo^rs, ^pjè^ la a^îgiïée , il isurvenait autour de la pt 
qûre une inflammation peu vive , Irès-doulourewsç:; 
qui s'éjlapdaitr lent^nsv«iM, laialgré. l^ipplkatton ides 
émoUicp&i des^sangsues raéoie aiitour de riniflanama- 
lion. L'ulçéralioa succédait, up^ais, en s'agraodissanl 
par.érosjupix, comme dans la. ppurjiture d'hôpital; et 
les petits uLçères^pjTO venant despicjûpe^ de sangsiiM2&^ 
s^e copfomJirent deux ibis avec eeJui de la saigriée. 
Des moyens curatifs très -variés furent mis en usage 
aveç:trè^-peu d'efficacité, et sans. abrégée la duyée du 
traitemem^ , qiji fut d^ plusieurs s^u>aiia^s, 

CUes; un cavajlier d»;! i 5" rcgiipaent de chasseur$ , que 
l'on avait émétisé. et purgé avapt de l'envoyer à l'ho^ 
pital, il fallut cejçpprir à une très-^orte applicatîpade 
sangsues sur répigastre, au^ boi^soo^ gommées ^ à 
une di^te absolue pendant plusieurs jx^urs» pour faire 
disparaître une inflammation gastro-pulmonaire bien 
ca^raclérisée* Chez uu autre militaire, souffrant dHiue 
paeumonite très-aiguë , traitée avec pleiu succès par 
doux larges saignées du bras, et les autres moyens an** 
ti|)^falogiatiques , la convalescence fut inierronipue 
d'ufie piauière alarmante par du vin pris ioteropesli-. 
vement; rechute qui i^ce^sita l'appliicaHcHi desang^ 
sues j ei même d'w» vésicatoire siur le CQt4 de la poi-» 
trine. 

Cette pneumonite m'en rappelle ime autre* Af. B...^ , 
offîeierau 54^ régiment d^ ligi9^> âgé d'i|tte qoaran- 
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taine d^ânnées, iaijsant usage k l'excès d^eau-de vie et 
de liqueurs, fîii apporté, le 3 janvier iSiiS, à Thôpi^ 
' tal , où il mourut, au bout de cinq heures, d'une pneu- 
inonite du côté droit , parvenue au septième jour 
de Tinvasion y et qui avait été combattue trop peu ac- 
tivement. 

A l'arrivëe du malade à Thèpital, son teint était li- 
vide et plombé , son haleine fétide, sa face profondé- 
ment altérée , son pouls très-petit et filiforme , sa toux 
fréquente et sans expectoration, sa soif inextinguible. 
Je fis cependant appliquer quarante sangsues au côté, 
qui , dans toute son étendue , rendait un son mat à la 
percussion. 

A l'ouverture du corps ,. on trouva le poumon droit 
adhérent à la plèvre costale, et complètement hépatisé. 
L'intérieur des bronches était fort rouge ; une sanie 
sanguinolente^ semblable à de la lie de vin, en dé- 
coulait, ainsi que des incisions pratiquées dans le 
poumon. Le foie était très-volumineux et gorgé de 
sang. Les autres viscères n'offrirent rien de remar- 
quable. 

Un maréchal^le-logis instructeur , d'un tempéra- 
ment sanguin* lymphatique, adonné k la débauché et 
aux femmes, avait passé plus d'un mois à Phôpital de 
Dijon pour un anévrisme du cœur; et, pour la même 
maladie , il avait séjourné plus de quatre mois à l'hô- 
pital de Neuf-Brisacb, lorsqu'il y rentra, le ai avril au 
soir, dans un état d'angoisses et d'anxiété extraordi- 
naire. Il expira au bout de quatre ou cinq heures. 
On trouva deux ou trois litres de sérosiié épanchée 
dans la poitrine et le baç-venlre. J^s poumons étaient 
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sains ^ crépitais ^ refoulés en arrièipe par le cœur qui 
^vait au moins un volume et un poids triples de ce 
qu'il est naturellement. Le péricarde adhérait intime- 
ment au cœur , et il était fort rouge, très-enflammé dans 
toute sa région ventriculo-auriculaire gauche. Les 
quatre cavités du cœur ^ spécialement Toreillette 
gauche, étaient considérablement dilatées ,. remplies 
de fibrine et de sang; leurs parois étaient épaissies. 
Les autres viscères n'offraient rien de particulier. 
Avant de présenter le mouvement des malades et le 
: détail de leurs maladies en i ^5 , je dois faire mention 
des avantages quie j'ai obtenus du séton à la nuque dans 
plusieurs cas d'ôphthalmie. Ten ai retiré surtout un 
sucées bien marqué sur un jsoldat du 69* régiment^ 
d'un tempérament lymphatique, ayant une opfathattnie 
qui s'était beaucoup aggravée foute de soins. Les sang- 
sues autour des yeux , les ventouses mouchetées stir 
lès tempes ne produisaient qu'un faible soulagement , 
ainsi que les lotions émoUientés , et même le vésicat 
toire à la nuque. Le séton, au contraire, fit dispa- 
raître l'ophthalmie dans l'espace de quelques jours. 
Chez un autre malade qui avait sur la scléi;otiqtte de 
Vœil droit deux phlyctènes, dont l'ùpe était plus 
grosse Qu'une lentille, je remarquai que le séton à la 
puque contribua plus à la gi^rison de cette maladie , 
que les collyres. émoUiéns et résolutifs dont on fit 
"usage. On nç retrouva plus la moindre trace de ces 
phlyctènes qu'il ne fut pas nécessaire d'ouvrir avec la 
lancette. Enfin, dans quelques cas d'ulcères à I^ cor- 
née, dan^piusieursophthalmies chroniques, pour les- 
quelles on est si souvent iappelé, l'application du se- 
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Mouvement des Malades pendant le i*' trimestt^ de i8a5. 
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Sypti^a^Niphie , ,<Mir Mamwllélérnentmrè^ itUtoriquût 
desfaifAi^t pucOiqUe de la maladie vétériekne ; par 
F.-E. Plisson, D.-M.-P. Pam , K8a6/ in^tix de 

Jqpff*èâa^9k ÊtitcbQttaUvesa/deiiM^ les heures 

a«ui]ueU|^ ili^stj^i^lei, dQniié4es)€rm<«it,)écFit vîngt- 

quaBoeipÀge&td'întrodiidlion:, ftl iàdiqfiéide 'ifiMrveàu 

^tïi4%mimH^ «Ti^iiitear >eàliif en .mà«ièm.> £u ^faiswt 

JfeQuméxiaiMln. de.ça» cpie;8£to:'Afwb2fie/; ccnitient ^ il^a 

<tariiilié^(feldîi»e.qtie c'était aus^t^tt^ cecûrâi d'épigiar 

|)Wi&i:^^i outre les^ deux qui eméRt l6 frdBtb- 

pice^il y. eor^ rune i]la;4:éDé >de .oliaifiie'di>(Hbii^ de 

ehaqubUycei^* dètchMfùeseoâonv.de^^ha^ueifihapkre, 

, vi4kr^ «ftéme sà^ «elle^'tlii^o^<^€irr)}i^ /. <Qe «quû^Sotfme 

ikiiitii uuprage fumc œElaine ressemblanoe avec |ka i^ 

in^D«(d*;.Walèe84Sciith iQelte' ]irofdsioEUidfé^ig^aphes 

e^i d'ariiiadtf.fkhis^ déplaài0v<q^.'iqtieiqiira4^^ 

plus longues que les cbapîl;<^ds (qu'elles isubna^ntent; 

qufi^d'aiitbes;; pJuspceportiomiéesè konibtîèiie^iiifont 

ptti mam»>4'uitt|>a^)ea>])dih^2arac«^ âijque tontes 

^i8aAt34{a£iâe8g>aragFàpèm>eiâ^^ ^^is^iAMiéft i des 

»tîàn| i«»l^m4MfV>^{ivèb^6oiilaBapré^enje^ 
.géoitalbi^ektarnea Ati^imàa^ eti^eila febéie) l^bîs- 
î*)iiô^ ^î>ï^ri«Ultvhles,qrpi|rto«lie9stta 
r^<^()riÈÎéSr>etj Wj^n^iottlMiiBidto lasyybUis) i 
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rexposition détaillée des méthodes curatives que Vex^ 
périence a démontrées les plus prbpres ( e'est i'acj^eor 
qui park ) à triompher de celte hideuse tnfectioD , soit 
récente y soit invétérée: 

Nous avons remarqué dans l'introduclién qudques 
points très-susceptibles d'être contestés. Le premier ^ 
c'est que', s'il fiiat Ten croire, la cobtagkm syphili* 
tique ne commence à agir ostensiblem«ilt qu'au bout 
de cinq à six jours. I^ mdlleure réponse à cette as- 
sertion, c'est qu^on a vu des individus présenter des 
signes^ d'infection le lendemain ou le surlendemain du 
coït , et même quelques heures après. Le seooiid , 
c'est qu'il admet l'existence de spécifiques contre ^ 
syphilis, quoiqu'on sachi& qu'il n'en «xiste pour au- 
cime maladie. Le troisième, c'fst quHl trmte de pué- 
rile la crainte qu'on a de» préparations mercurieUes, 
bien qu'il soit on ne peut mieux constaté aujourd'hui 
qu'elles donnent lieu à uqe multitude d'accidens, par- 
/ticulièrement à l'inflammation des roembri»es mu- 
queuses de l'appareil digestif. > 

Dans le Uvre premier, consacré à la description 

abrégée des parties génitales externes , l'auteur dit; ^ 

en parlaflrt: de la fosse navitulaire , qu'elle ^^tie siège 

principal des blennorrfaagteâ; assertion qqi n'est pas 

exacte , au moins en ce qui a rapport à la femme*^ 

r; Xt'bistôîte^ommacre de 1& syphilis* £ûl! le sujet du 

second liir^ Il y est dk <|ae lemal «vénârien n'est poittt 

'une maladie simple > quijaffâcie unsclil oi^atieou 

-une^seule partie dn^^p», niait 'bien une ^imion de 

.dtfitérens .k|{aaxi dans «tte o^tipkuneurs^ régions du 
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corps , caugjés par un virus sui generisS^Sans nous éle- 
ver contre l'existence de~ce virus , qu'on n'a admis 
que pour expliquer la contagion , et que nous croyons, 
avec M. Jourdan , purement imaginaire , nous ferons 
remarquer à M. Plisson que la syphilis est souvent 
simple , locale , et ne résulte jamais de la réunion de > 
différens maux. C'était certainement une syphilis 
simple et locale, celle que. Hunter enleva d'un coup 
de bistouri avec la glande où elle s'était développée. 
Un membre est-il le siège de différens maux, quand 
il présente à la fois une exostose , une pustule et un 
ulcère? ou n'offre-t-il pas plutôt la réunion de plu- 
iieurs symptômes d'une même maladie? 

M. Plisson ne pense pas que la.syphilis soit une ma- 
ladie franche et essentiellement spécifique, car il la con- 
sidère comme une dégénérescence de la lèpre et des au- 
tres affections cutanées; conjecture qui n'a pas même 
le mérite de la vraisemblance, et moins encore celui de 
la nouveauté. La lèpre a quelque similitude avec la 
sjrphiKs^ mais ^le en diffère beaucoup sous plusieurs 
rapports. Ensuite , quand une maladie se transforme 
en une autre, elle perd ordinairement de son inta:i* 
site. Une inflammation aiguë, par exemple, devient 
chronique, tandis qu'en raisonnant dans la supposi- 
tion de l'auteiu*, le contraire aurait eu lieu. Les mala- 
dies éprouvent des altérations, à mesure qu'elles 
s'éloignent de l'époque de leur origine; quelques-unes 
, finissent même par s'éteindre^ mais il est rare qu'elles 
se métamorphosent du tout au tout. Indépendamment 
de certaines affections génériques qui sont de tous les 

T. XLL 5 
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temps , chaque sièdé a ses xnakidies ÎDteccmt^eQtes ^ ^ 
constitution médicale, aussi boen que son esprit etsmi 
mœups. Coijnme la plupart des maladies ^pidémtquas 
qui <Mit 4our à ^oiu* désolé la ferre , la sypMlîs 
est de ce genre : en vieillissast, cdle è'af£sûbltt, ^^ 
diange; elle reçoit de la constitution et des maladies 
dominantes auxquelles elle se marie, un iCacbet f)ar- 
tîculier. Elle di^araitra probablement un jour,, 0e 
qu'elle eûtiait déjkf si eUe n'était point contagieuse.; 
elle ne xe^émble même plus à ce qu'elle él^U; la& 
de son appaiitiom; mais, encore une fois^ cela ne 
prouve |)as i^'elle doiwe son origine à une diégàfté*- 
rescence moAiide. M. Pltsson ne dit fias si ^eUe se 
transformera à son tour^ ou si, p^ur^venue à sou derr 
nier degré de vétusté , elle s'anéantira compl^en^nt 
Amateur des fiiétamQr{^86S,îlne peut qu'âdc^t^ le 
premier de ces sty^stèmes. Plutarqoe dit quelque ;pftnt 
qu'il n'y »vait point de cataniies de son temps .-iOr , 
comme il en existe aujourd'hui de toutes les espèces, 
et que certaines jualadî^ contemporaifies .de Pin- 
tarque ne.sont point arrii^es jusqu'à nous , nous 4e^ 
manderons à M. Blisson ellne pense pas. que cdles-ci f 
en disparaissait, aient donné naissance. aux âuftres. 

L'auteur dit plus loin que l'infection se oommur 
nique délia mère à l'en&nt, lorsqu'il traverse Wcanal . 
vulyo utàrin. Nous nous permettrons de lui^^ûve ob^ 
server que la syphilis des nouveaiMiés .date d'une 
époque plus peculée , tet ^rejucmte souvent à ^telle de ^ 
l'embryogénie. Que l'infection de ta mère ait jéu lieu 
lors de la fécondation au plus tard,4:élle de V^euSaM 
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ia sxïk ^e pM:è^n St $iç déclare , dans beaucoup d^ cas» 
pendant I9 4uçé^ de là yÂç iptra-utérine. Quoique ses 
pif^t^ ^QÎept le plus sauvent Jt>orn^s à 1^ pça^ , ejk e$}; 
générale , ça];isiiti|tipnnellç , çt tout -à-fait seqiblable 4 
ceUç di^s ^dult^. Pc qe que la syphilis i^^ se déclare 
q^eicm^fo^s quaprès la naissance, il n'en faut pas cpnr 
clufp qçi'elle ^e date que du momenjt de ^'accouçJiç- 
mient : beaucoup d'enËins, en effet, juaisfent véné- 
riens , quelques-uns même avant terme^ 

Upp fiutrç ^sertion cqntrc laquelle nous croypnf 
devoir nous élçyer, c'est ceUe où M. Plisson étabJU^ 
que lies affections locales des oi^an.es génitaux dpn^ 
parlent li^s anciens auteurs ^ecs, latins et arat>es^ 
n'^aieni point yéftériennes. A quoi attribuer cepen- 
dant les;rhagades, les çoodylôipes, Içsidcères nialins> 
les tubercules des parties génitales, les bubons, les 
myrqjécies .^e 4'aine, e,tc. , dont il est questiofi dau^ 
Pioscorîde et ualién , si ce n'est ^u vice syphilitique p 
Kous en dirpn^ de m,én[)e d^ 1^ blennorrhagie d^cxi^te 
par^Cel^e, d^s jfiçs, des excroissances , des pustule^ , 
des ulcères des.qrgaiie^ gépitaux, dont parlant Juyé- 
nal et Mai^i^li et de la gs^ngrène de ces mêmes- pr- 
ganes, après un coït impur, accidens dont Pline le 
jeune fait mention. . 

Le troisième livre est consacré à l'examen des pré- 
servatifs de la syphilis. Après avoir passé en revue ïm 
moyens que l'on a crus mériter le mieux cette épi- 
thète, l'auteur conclut avec raison qu'il n'en est au- 
cun sur lequel l'expérience ait prononcé qu'on puisse 
se reposer avec sécurité ; la plup£|rt nuisent même ^ 
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ajoute-t^it, à celui qui en fait habituellement usage. 
Nous croyons qu'il s'est trompé relativement à la pré- 
paration inventée par GUilbert de Préval , car il dit que 
ce n'était autre chose que l'eau phagédénique ; ce 
qui n'est pas (i). Après s'en être frotté , Guilberl co-- 
habitait avec les filles les plus infectées, trempak 
même sa verge dans le vittis , et n'en éprouvait aucun 
accident. Deux personnages augustes furent témoins 
de ses expériences , les répétèrent même , dit-on ; 
mais, soit inefficacité de la part du prétendu préser- 
vatif y soit qu'il eût été enlevé par l'action du coït, l'un 
des expérimentateurs contracta la syphilis^ et l'arcane 

' tomba en discrédit. * 

La description de la syphilis fait le sujet des qua- 
trième et cinquième livres. On y trouve l'exposé des 

«symptômes primitifs et consécutifs de cette maladie , 
et celui du traitement qui convient à chacun d'eux. 
L'anteur reproduit ici une opinion, en partie erro- 
née, que nous avons* combattue plus haiut, savoir : 
que la syphilis n'est point une affection simple, mais 
un mal complexe. Il pense, contre l'opinion génériale, 
que le mot èlennorrhagie convient mieux que le 



(i) Voici sa composition : < 

R. Bydrar^yri oximuHati, ........* ifi gros. . 

Solve in acid, muriat» ........... i gros. 

AlcooL 6 gros. 

Dix gouUès dians une tasse d'eau pure , pour servir de lotion 
avant et après le coït. 

I^otay Des injections sont aussi très-avantageuses* 
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mot urétrite , pour désigner rinflammatiôn du oanal 
de l'urètre , et fait siéger cette maladie non-seulement 
dans ce canal , mais encore dans la matrice, l'anus^ 
l'oreille , Je nez et l'œil, ce qui pourra paraître un peu 
surprenant. L'inflammation vénérienne de lamem* 
brane muqueuse de ces derniers organes constitue ' 
bien un catarrhe, comme celle de l'urètre , mais noua 
ignorions qu'elle constituât une blennorrhagie. 

Nous ne dirons rien de la parfaite innocuité dq 
spécifique ( mercure ) vanté par l'auteur, parce que 
nous avons déjà exprimé notre sentiment à son égard , 
et parce que chacun sait là-dessus à quoi s'en tenir. 
Quant aux bleniiorrhagies, aux blennorrhées , aux 
phy mosis , aux paraphymosis et aux bubon3 idio- 
pathiques , il n'appartenait pas à un syphiliographe 
d'en parler. • 

M. Plisson nous parait se méprendre étrangement 
sur les efFets du gonflement de la prostate , quand il * 
dit que la vessie , affaiblie outre mesure par l'excessive 
distension de ses fibres , perd la force de contraction 
<]ui lui est nécessaire pour l'expulsion de l'urine. 
L'effet du rétrécissement est le même ici que pour 
le cœur. La vessie distendue , dit M*. Ift professeur 
iLallemand (i), réagit presque contiim.eUeraent ; l'aug- 
mentation d'actipn d.çs fibres miiscutaire^ augmente 
leur développement , d'où hypertrophie. ^Celle ^u 
cœur arrive de la même manière. 

(i) Observations sur les maladies des organes génito-urin^ires» 
1" fMirtie. 
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.Si. Plissoii Conseille de pratiquer la ponction bypo- 
gàstriqùe , qiiand on ne peut parvenir à Ta vëssié sans 
^'exposer à déchirer l'urètre et à faire de fausisës 
routes. A ce moyen violerft, auquel oh n*a recours qu 4 
la dernière extrémité, on doit préféréir, ce iné 
éemble, les injections forcées qu'a proposées et exé- 
cutées' avec succès M. Âmtissat. 

La cause la plus commune de Toptilhaïmie gonor- 
rhéique à été omise parTautèur; elle consiste dans le 
contact du riiucus urétral avec la conjonctive. L'issue 
de cette phlegraasie n'est pas très-souvent funeste, 
ainsi qu'il le dil; mais elle est marquée lé plus 6t^- 
nairément par la perte de la faculté visuelle* 

SToùs ne sommes pas de rojîiriion de l'auteur , quand 
il dit qu'on aurait tort de s'efirayer de l'ouverture Ad 
bubon par gangrène , vu qu'elle n'est pas plus à crain- 
dre que celle qu'on excite artificiellement par l'action 
du caustique. XJn bubon gangrené constitue une ma- 
ladie grave; ensuite l'ouverture par le caustique ti'est 
pas à comparer, dans ses effets , avec celle qui résulte 
d'ùiie gangrène par excès d'inflammation. 

M. t^lissôn paraît ajouter foi à ^infaillibilité du mer- 
cure ; car il parle d'annihiler le contagium syphilitique 
à l'aide de ce médicament, comme s'il n'y avait qu à 
le lui présenter : cependant Boerhaave, Van-Swié- 
tén, Swédiaur^ ont eu soin d'avertir que « ce dmn 
jnétal ït , pour parler comme M. Plisson, échouait 
quelquefois. Il dit que la cautérisation apaise Tirrita- 
tîôti dont certàids til<î^èrès sôÉit le sîége/(Ce dont il est 
permis de douter* 



Digiti 



izedby Google 



(7' ) 

Le skiéme «t cfemiër livre est entièrement ebérar 
peutiqfue. Après avoir indiqué les précautions à pren- 
dre a^ant, pendant et arprès le traitement, parié da 
ptyalisme, et fait connaître Ifes moyens qu'on doit lui 
opposer , l'auteur jette un coup-d^oeil sur les prépara- 
tions mercuri elles, les sudorifiques exotique^, donne 
la formule laline et française de ces médicameMs, in- 
dique la tnanière de les emplbyer, llsurs avantages et 
leurs inconvéniens. 

La thérapeutique de M. Wisson est essentieUemenft 
mércuriéUe; selon lui, sans le meMure, il n'est point 
de salut pour les vénétiens. Quant aux purgati6, dk-it, 
ils sont plus fréquemment indiqués que les vomitife : 
aussi en admiuistt^HH^n presque toujours un au dé- 
but, et plusieura durant le traitement, soit pour pré* 
venir ou combattre les embarras gitstngues qui su*- 
vieniient si facilement cbe^ ces sortes de ïnalaîdes, 
soit pour déterminer d^avance sur les^ intestins utïe 
^ne (iPirritation propi^ à empêcher kt sa!i*vtaition , 
toujours intitile à la sûreté dë^ la guâMon , et aouveht 
datigereuse; Le traitement terminé , pn recommande, 
pour l'ordinaire, de piirgefr une deimière fois,a(fih de 
dissiper plus (Iromptement les sabupres qui surchar- 
gent les voies dîgestîves , et nuisent au retour dé Fap- 
pétit. On voit, par cette citation , que M. Plisi^on e^t 
passablement Hamiltonièn , et que là médecine sMr* 
coraire est placée presque aussi haut , dans son esprit, 
que la médecine hydrargyrieqne. On peut , du reste , 
juger de l'efficacité des purgatifs , comme préservatifs 
et curatifs^ en se représentant la membrane muqueuse 
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gastro-intestinale irritée ou enflammée par le mercore 
(ainsi qu'elle l'est effectivement), dans ce que M. Plis- 
son appelle embarras gastrique et saburre des voies 
digestives. Ce genre de contro-stimulus a prévalu de-* 
puis nombre d'années à l'hôpital des vénériens ^ où , 
comme partout ailleurs , il produit presque autant de 
gastro-entérites qu'il guérit de malades. 

On trouve ijaps l'ouvrage que nous analysons, non 
pas ces données lumineuses et cette investigation phi- 
losophique qui caractérisent l'esprit de notre époque , 
mais l'empreinte des doctrines surannées et l'empi- 
risme aveugle que }a raison n'a pa$ encore entièrement 
anéanti. lie style en est inçprf^ct^ boursouflé^ com- 
mun et semé d'épithètes mal choisies : personnes em-* 
pestéesy gâtées , aff^e^se et détestable maladie ^ infer- 
nale infection j fondement couronné de pustules y rç- 
cownir d^ applications les parties malades, système d^ 
corps y sont d^ expressions que l'auteur ne se fait pas 
scrupule d'çmplpyér. Tou^ cela est entremêlé d'erreurs 
et d'opinions has£(ix)ées qu'il ei^t été trop long de com- 
battre d'un bout ^ l'â^utre. M. Plisson trouvera saqs 
doute sévère le jugemç^t que iious venons déporter; 
peut-être nous en saura^-i-il mauvais gré; mais noi^s 
trouvons d'avance notre; excuse jdans cette pensée d'un 
grand philosophe : « Justice et vérité, voilà les prç-> 
iniers devoirs de l'homme ( i ). » 

L. V- 



(i) Lettres de J.-J. {lousseau à d'Alembert. 
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♦ 

f^mté sur les fièvres prétendues essentielles , où Von 
cherche à démontrer leur identité as^ec^ des-phieg* 
' masies locales s par L. Chauffard , médecin ejp chef 
de V hôpital d^Angnony etc. Paris ^ 182 5, inS"" de 
35 1 pages. 

II est plus aisé de signaler les erreurs de l'anti- 
quité que de les remplacer par des vérités. On de- 
,vrait s*étonner de la justesse de quelques-uns de ses 
aperçus plus encore que de ses mécomptes. A une- 
époque où les symptômes seuls guidaient le médecin , 
pouvait-il mieux faire que de diviser les maladies 
aiguës en générales et en locales , en leur accordant 
}a même nature, mais un siège différent et plus ou 
moins étendu? L'école grecque procéda du connu à 
}'inconnUy de l'extérieur à l'intérieur; ses précédés 
furent l'observation , le raisonnement , et nous n'en 
avons pas d'autres. Les écoles qui lui ont succédé 
n'ont fait qu'augmenter le nombre des faits, res- 
treindre ou agrandir ses théories, et parfois dénatu- 
rer ses principes les plus . légitimes. J'ai dit, dans ma 
Pjrrétologie y qu'Hippocrate n'attachait pas au mot 
fîèi^re la signification d'une maladie sui generis , mais 
seulement celle d'un symptôme saillant, et' qu'il im- 
portait d'étudier. J'aurais pu ajouter que la scolas- 
tique distinctioù du symptôme et de la maladie ne fut 
pas l'ouvrage de cet homme célèbre. Le peu d'ontolo- 
gie que l'on retrouve dans ses écrite est tout physiolo- 
gique. A l'égard de Galien , si on peut lui reprocher 
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d'avoir jeté les fondemens de cette muraille qui sé- 
para si long-temps les fièvres des phlegmasiès , il faut 
avouei^ que jamais il hé lui vint à la pensée de don- 
ner^ pour un axiome fondamental , un simple aperçu^ 
utile alors, et depuis si nuisible. Ce n'est guère que 
vers la fin du dernier siècle qu'a été consommé cet 
isolement peu naturel. Boerhaave et Stoll^ Hoffmann 
et Selle mettaient ensemble et les phlegmasies et les 
fièvres , et leur assignaient a ^eu près les mêmes in- 
dications. Sauvages, aidé d'uhè logique trop rare 
parmi les hommes de notre profession, s'inscrivit 
contre la distinction dés fièvres en essentielles et en 
symptomatiques, et les rangea toutes parmi ces der- 
nières. Mais si Galieri avait fait le mal en passant , ce 
fut aufesi en passant que Sauvages fit le bien; et ce 
bien fût demeuré stérile, si l'étude anatomique des 
maladies n'avait enjfin démontré, par les traces com- 
munes des fièvres et des inflammations , l'identité de 
leur nature que l'on avait mal connue, malgt'é l'ana- 
iogie de leurs causes et de leurs pbénomènes. 

Cette identité , à la démonstration de laquelle per- 
sonne n'a contribué autatitque M. Brotissais, et qui, 
sans lui, ne serait encore, qu'un'e opinion mal définie, 
est de jour en jour reconnue par un plus grand nom- 
bre de praticiens; les élèves se demandent aujour- 
d'hui compient on a pu penser autrement. ÏLa pro- 
vince juge , d'après le'silence de la plupart des adver-. 
saires de cette vérité, qu^ilsnela méconnaissent plus ^du 
qu'ils ne savent comment dire pourquoi ils la niècolti- 
naisseût. Quelques voix qui s'élèvent ça et là et de loin 
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éri loin côtittétàiAèâècitie organique, hetrè'ûvèhld^é- 
chos que dans certains lieiix où le zèhè vrai du faux 
est compté jpdùr tout , ïe savoir et la vérité pour rien. 

La doctrine mbdertië des fièvres, en France, se sub- 
divise en deux sections : dans ta première, toute fièvre 
essentielle est une gaslro-entérite primitive ou secon- 
daire, simple ou compliquée; dans la seconde, les 
fièvres essentielles sont des phlègmasies des viscères 
de l'abdomen , de Tehcéphale ou de la poitrùfie , tantôt 
simples, tantôt combinées; et, lors même que lagastrô- 
entérite existe, elle n'est pas toujours là maladie prin- 
cipate, ni celle qui doit le plus attirer l'attention du 
médecin , quatid un autre viscère est vivement menacé. 

De ces deux opinions , la première , qui est celle de 
M. Broussais et de ceux de ses élèves qui n'oDt étudié 
la médecine que dans ses cours , fait peu de prosé- 
lytes parmi les médecins qui exercent ï'art de guérir, 
et qui ne renoncent pas aux observations des siècles 
écoulés; la seconde, qui ine paraît pïus rapprochée de 
la vérité, voij chaque jour le hqm'bfe de ses par- 
tisans s'augmenter partài les médecins qui pensent 
avec raison que , pour Xïver tout le parti désira- 
ble , dans lés intérêts de l'huihanité , des découverte^ 
de M. Broussais , Veïati Vement aux caractères et au trai- 
tement de la gastro-ènt^Fite, il ne faut bi Fa voir hi 
la traiter partout. 

Telle est aussi t*opinion en faveur de laquelle 
M. Chauffard vient de publier son Traité sur les 
'Plèvres. De tous les livres qui ont paru en i8a5, 
il nVn est '{)oint qui viennent plu^ directement à l'appui 



Di^tizedby Google 



(.76) 
des principes sur^ lesquels doive reposer celte partie 
de Ja pathologie , de la thérapeutique. 

Si le livre de M. Chauffard avait paru avant le mien , 
on m'aurait accusé de l'avoir copié; je me félicite seu- 
lement de ce qu'il pense comme je le fais, et pres- 
que dans les mêmes termes, sur beaucoup de points^ 
Il avoue, d'ailleurs, qu'il a profité de tous les travaux 
entrepris jusqu'à ce jour. Mon amour-propre n'est pas 
assez ample pour exiger davantage. 

Toutes les inflammations possibles, dit-il, lors- 
qu'elles ne dépassent pas un certain deg^ré , peuvent 
susciter l'appareil des symptômes qui a fait imaginer 
Vordre des^èifres infiammatoires; eij^qaand on a de 
la peine à découvrir l'organe souffrant, pourquoi ne 
croirait-on pas que le cœur ou les vaisseaux sanguins 
sont phlogosés ? 

De l'aveu de tous, dit^il, les ^èifres muqueuses ne 
sont le plus souvent que des pblëgmasies lentes et 
obscures de la membrane muqueuse gastro-intesti- 
nale, des ganglions mésentériqùes, ou bien des pou- 
mons^ de la membrane muqueuse pulmonaire , b'a- 
chéale. On peut même dire , en général, de toutes les 
phlegpiasies qui attaquent des individus lymphati- 
ques, chargés de sucs blancs, que ce sont autant de 
fièvres muqueuses , dès qu'il s'y joint de la fièvre avec 
des redoublemens irréguliers. 

Il y a deux degrés dans hjièvre gastrique, dit 
M. Chauffard : dans le premier , phlegmasie des pre- 
mières voies peu intense, et cédant facilement ; dans 
le second, état plus grave, avec lésions sympathiques^ 
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tendance aux dégénérescences fâcheuses; ou autre* 
ment phiegmasie mieux établie, qui ne se dissipe 
qu'avec lenteur, dont Tinfluence est assez pernicieuse 
pour réagir sur le cerveau , ou d'autres systèmes d'or- 
ganes. 

Ijes fièvres putrides ne sont , au fond , dit^il, que les 
phlegmasies ordinaires des voies digestives, produites 
par un concours de causes bien plus compliquées ', et 
dans des circonstances toutes particulières. 

I-.es fièvres malignes sont , dit-il encore, le type, le 
plus élevé des phlegmasies encéphaliques. 

Le traitement indiqué par M. Chauffard est consé- 
quent à ces principes : c'est la méthode antiphlo«*is- 
tique directe, et les révulsifs lés moins susceptibles 
d'irriter sympathiquement les organes affectés. 

Je crois, dit-il, avec d'autres pyrétologistes , que le 
type intermittent des fièvres n'est qu'une variété de leur 
manière d'être , et n'en change en rien la nature. Ces 
affections se rattachent, à son avis, à deux ordres de 
phlegmasies ou fluxions, inflammatoires ! celles qui 
se manifestent chez les sujets forts, robustes, bien 
constitués, et qui, envahissant le cerveau ou ses an- 
nexes, les organes thoraciques ou abdominaux, cor- 
respondent aux maladies nommées ,^ dahs le langage 
ancien , fièvre inflammatoire , muqueuse, gastrique et 
pijtride. Le second ordre, auquel il rattache les fièvres 
intermittentes y consiste dans les affections sourdes et 
lentes du mésentère, des épiplôbns, des reins', de la 
rate ^ du foie^ du tuJbe digesUf , dans ces inflammations 
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profondes du parenchyme pulmAnaire, dites autrefois 
latentes. De simples" différences dans ^'întemsité d,e^ 
symptômes ne peuvent, dit ]VJ. Chauffard, jêti^e uflt 
motif assez puissant pour adopter Tancienne division 
en fièvres intermittentes, bénignes et pernicieuse^. 
Il pense en outre que le quinquina ne guérit les fièvres 
intermittentes que parce qu'appliqué pendant J'in- 
termission , il décide une irritation qui prévient réta- 
blissement de celle qui eût donné lieu aux accès. Une 
des erreurs les plus graves qui aient échappé àM. Brous- 
sais, dit-il , est d*avoir prétendu que toutes les fièvres 
intermittentes dépendaient de la gastro-entérite. 

Teb sont les principes fondamentaux très-rapide- 
mient exposés par M. Chauffard. Fortement persuadé 
de leur justesse , il dit en peu de mots les s^gumens 
qpi militent le plus en leur faveur» puis H' rapporte 
diverses observations tirées de sa pratique, .et_ relatives 
à chac;une des fièvres ^tir la natore et le siège de la- 
quelle il vient de dire soj[i opinion avec abandon. 

L'ouvrage de M. Chaufiard est celui d'un praticien 
instruit , qui , satifait de iVoir^s lectures en harmonie 
avec ses,observatipns, sre^t fait un devoir démettre au 
jour le résilié des unes et des auii;es, et s'est cro 
obligé de déposer publiqu^ementeniaveur de la .vérité. 
Puisse-t-il troiiver de^ncimbreux imitateurs, et le grand 
procès instruit à Parisise twuv^ra jugé définitivement 
par l^s provinces ! 

Mais.ce n',eôt pas, seulement «i parcourant rapide- 
ment le .domaine de da pyrétologie , que les mé^ 
4eqiiis des^hcqpilaux.des départemens ^ont appelés à 
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donner des preuves de savoir, d'habileté et de l]|onn0 
foi ; il est à désirer j^u'ik publient là description symp-* 
tomatologique, anato^iique et thérapeutique ^ ^jéné- 
raie et spéciale, des épidémies qui régnent chaque an- 
née dans tes contrées qu*ils habitent. Il est , à la vérité , 
dtfficile à plusieurs d'entre eux de trouver le ma^ren 
âe mettre au jour leurs écrits. Ceux que ia pratiqu0 
empêchera de donner les soins nécessaires À la publi* 
cation peuvent les adresser avec confiance au Journal 
Vnis^ersçl : rimpartialîté bien connue du rédacteur 
principal de leurs observations est un .gftge assiur^ 
de l'empressement et de l'attention qu'il apportera 
dàiis l'insertion de leurs mémoires. 

Lès anciennes doctrines se ^ont établies ^t m^nte^ 
nues à la faveur des travaoïx des épidémiographes; 
c'^st par des histoires d'épidémies , soit anatomiques , 
soit thérapeutiques , que la nouvelle doctrine fran- 
çaise se consolidera djéfinitivement. Des observations 
de maladies ^poradiques sont toujours trop peu ncmi- ' 
breiises , et trop sujettes à àes remarques cfm eo 
atténuent la valeur. LH[>bseFvation des épidémies es;t 
r«&pénence sur une grande échelle; c'est lâ pierre de 
touche des dc^trânes. Jusqu'à présent, elle n'a conduit 
qu'à des donnée^ âymptomatologiques , il est temps 
qu'elle contribue au perfectionnement de la patho^ 
logie anatomique et de la physiologie thérapeutique. 

; F.-Q. JBkQissEAu. 
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Traité d'hygiène domestique y rédigé d'après les prin-^ 
cipes de la doctrine physiologique; par P. F. Vida- 
lin, D. M. P. 

L*art de conserver la santé a*t-il précédé l'art de 
guérir les maladies; ou bien les maux qu'entraînent 
les affections morbides ont-ils fait naître la science de 
s'en préserver? Peu importe la solution de ces ques-^ 
tionsy aujourd'hui que personne ne doute que^l'hy- 
giène ne soit une branche de la médecine. Dans les 
siècles où tout était divinité, Ton offroit à la déesse 
Hygie un simple gâleau; maintenant que les dieux ne 
mangent plus, M. Yidalin présente au public un petit 
livre sur les moyens de ^e bien porter. 

De tout temps, l'hygiène a été cultivée; c'est le ré- 
sultat nécessaire de l'instinct de conservation; mais 
les philosophes ) tant anciens que modernes, en po^ 
saut ses principes, traçant ses règles, appréciant ses 
effets, ont formé, de simples attentions, de soins vul* 
gaires, d'observations souvent frivoles, un ensemble 
de doctrine que l'ingratitudç commune n'a pas man- 
qué . d'élever bien au-dessus de l'art de guérir lui- 
même. Toutefois , c'est une erreur de dire que l'hy- 
giène n'a pour objet que l'homme sain. L'homme ma- 
lade, même incurable, se trouve mieux d'observer ses 
lois, que de les transgresser : d'ailleurs, cette division 
médicale de l'homme sain et de l'homme malade ne 
rencontre que très-rarement une rigoureuse applica- 
tion. 
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Il y a environ trente ans que la science des roots a 
visiblement changé la valeur des choses. A l'époque de 
la restauration de renseignement médical en France , 
on disait, on croyait que l'hygiène consistait dans Tu- 
sage modéré de l'air, des ^limens, du mouvement et 
du repos, du sommeil et de la veille, des matières re- 
tenues ou évacuées, des passions de l'âme. Mais' les 
.anciens avaient appelé ces choses non-naturelles j et, 
nous osons fe dire , l'ignorance absolue de toute éty- 
mologie , de toute bonne nomenclature, versa du ridi- 
cule sur l'expression non - naturelles ; la .jeunesse 
d'alors, applaudissant à de grossières plaisanteries, 
jugea lantiquité imbécille, pour avoir pensé et dit que 
l'air, les alimens, etc.,* bien que nécessaires à l'exis- 
tence de l'homme , ne composaient pas sa nature 
intime. 

Cependant, à ce sujet, Hoffmann s'était écarté des 
usages scolastiques , au moins quant à son plan. Il 
est surtout à remarquer que la septième et dernière 
des lois hygiéniques de rHippocrate allemand est 
'qjÀOn ne saurait trop s'éloigner de ceux qui conseillent 
le fréquent usage des remèdes. 

-Une fois les six choses non- naturelles reléguées 
parmi les^^tîques sottises, le professeur d'hygiène à 
l'Ecole de médecine dç Paris, le célèbre HaIIé,>au 
lieu d'éclairer ses élèves sur le véritable sens d'une 
expression ignoramment proscrite , eut la faiblesse de 
se taire novateur de mots, et substitua six adjectifs la- 
tins, dont la signification n'es( pas très-claire, à des 

T. XLL 6 
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dénominations bieh comprises depuis très-longteitips« 
Ce ne fut point tout ce que fit ce sarant professeur : 
il divisa, subdivisa, resubdivisa la matière , en laissant 
à d'autres la tanche de la traiter. Des médecins ont ac^ : 
cepté cet héritage , et déjà plusieurs Totit eicploité avec 
plus ou.nK>ins de succès. M. Vidalin, à qui nous 
revenons après ces préliminaires que nous avon^ 
jugés utiles, ne s'occupe que de Vhjrgiène domestique. 
Mais peut-il réellement estister plusieurs sortes d'by- 
giène? Les diverses applications que l'on peut faûre 
de ses principes, dans les différens états de la vie et 
delà société, constituent-elles véritablement une bran^- 
cbe de cette science? Nous ne le croyons pas. Les ré- 
glemens sanitaires des hôpitaux, des ports, des na- 
vires j ceux qui concernent la santé des soldats et des 
marins , etc. , quoique fondés sur des règles hygiéni- 
ques, ne ^ont pas plu^ de l'hygiène proprement dite , 
que , dans nos codes , les lois sur la paternité et la fi- 
liation ne sont de l'art obstétrical. Ainsi , ces divisions 
de l'hygiène en privée ou publique, en militaire ou 
iiavale , etc. , ne sont pas dans. son essence; ce ne^sojiit 
que des artifices du professeur ou de l'écrivain. - 

Quoi qu'il en soit, notre auteur, par rapport aux 
moyens de conserver la santé de l'homme, le consi- 
dère successivement dans ce que l'on jiomme vies vé- 
gétative , de relation et de reproduction. 

La vie végétative comprend la digestion , la respi- 
ration, la drculation, les sécrétions et ks excrétions. 
Parmi les agens de la première de ces fbnctiôf^Sy M. Vi- 
dalin cite les alimens, dont il indique la nature, les 
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qualité» et les effets. Sous le titre de la seconde et de 
la troisième y il expose ce que c'est que Tair, quelles 
sont ses propriétés et ses variations, quelle est son 
action sur IVconomie animale; à ce sujet, il parle de 
la lumière , dfe rélectricité , du calorique , ce qui le 
conduit à no«is entretenir des saisons et des vétemens. 
Des sécrétions et excrétions^ il arrive aux bains et aux 
soins de propreté. La sécrétion et l'excrétion de la li- 
queur spermatique est, par notre auteur, renvoyée au 
chapitre de la vie de reproduction. Mais iï s'applique 
moins à faire connaître cette fonction en elle-même, 
qu'à prévenir ses lecteurs contre les abus que Ton 
peut faire du trop au trop peu de son exercice; c'est 
tout ce qui convenait dans l'espèce d'ouvrage publié 
par M. Vidalin. 

' Notre auteur présente souvent comme vraies des 
assertions qui, ar elles ne sont pas fausses, sont au 
inoins fortement controversées ; et ^ dans un livre de 
médecine populajre, était-il bien sage de répeter que 
l'âge critique est pour les femmes celui de l^ur plus 
grande mortalité, qi^nd M. Benoiston de Cliâteaii- 
neuf a prouvé, par des tables de décès, qu'au con- 
traire rëpoque de la cessation des règles était celle oij 
il périssait le moins de femmes? (Journal universel 
dci$ Sciences médicales y vol. XXVni. ) C'est quand on 
s'adresse au public qu'il £iut peser ses paroles et ses 
écrits. 

Nousavons soigneusement recherché quels rapports 
Spédaui^ il y avait entre l'hygiène domestigue dont 
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nous rendons compte, et les principes de ce que l'on 
appelle médecine physiologique, et nous n'avons point 

.aperçu d'alliance positive entre Tune et l'autre; fran- 
chement même , nous n'y avons rien vu de bien mé- 
dical. Que le nom de M; Broussais y fut inscrit^ son 
nom seul n'est pas une doctrine. Sans doute l'^ut^ur 
ou le libraire, tous deux peut-être, ont spéculé sur 
la réputation du célèbre réformateur. Grand bien leur 
en advienne ; mais que sont venus faire ici Xénophon 
et les dix mille , les Thermopyles et Léonidas? Risum 
teneatis. 

Sans rabaisser par trop le mérite de Tissot et de 
Buchan, nous ne partageons pas l'enthousiasipe que 
notre auteur a pour ces deux écrivains. Ni ia Méde- 
cine domestique , ni VAvis au Peuple ne sont des ou- 
vrages d'hygiène. Le Traité sur l^ Onanisme est plu- 
tôt capable d'allumer cette malheureuse passion que 
de l'éteindre. Le discours sur la Santé des gens de 
lettres est bien hyriénique, mais encore ce n'est pas- 
là de l'hygiène. 

M. Vidalin n'a point fait parade d'érudition. Toute- 
fois, sans tomber dans un abus assez rare aujourd'hui, 
puisqu'il a cru devoir citer le médecin anglais Wil- 
lich , pourquoi ne pas avoir rappelé la mémoire du 

. médecin français Pressavin , dont le livre , publié en 
1786, a les plus grands rapports aVec. celui que nous 
analysons? Enfin, puisque M. Vidalin écrit pour le 
monde , et sans doute pour un monde instruit et de 
^oût, à en juger par les efforts qu'il a faits pouj: bril- 
lanter ^on. style, qui cependant sent l'enflure et ta 
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déclamation., sans atteindre au romantique; enfin, di- 
sons-nous, puisque M. Vidalin écrit pour le monde, 
il aurait bien fait de recommander à ses lecteurs un 
poème latin sur l'hygiène , poème où Etienne-Louis 
Geoffroy a surmonté les plus grandes difficultés, où 
la vérité de^a science n'est jamais sacrifiée à la pu- 
reté de l'expression, que l'on rendrait facilement neuf 
aujourd'hui, pour un grand nombre de médecins, en 
modifiant quelques passages, et en ajoutant à l'ino- 
culation de la variole quelques vers sur ia prophylac- 
tique de Jenner. En notre particulier, nous remer- 
cions M. Vidalin de nous avoir, à l'occasion de son oU" 
vrage, inspiré l'idée de relire le poème de l'illustre 
ami du célèbre Lorry. 

WOJIBE. 



Compte rendu des Observations faites à V Hôtel-Dieu 
de Ljrony du i" octobre 182a au V\oetobre 1824; 
par M. TroUiet , doyen des médecins de VHôteU 
Dieu^ vice-président du Cercle littéraire, etc. 

" A-vant d'extraire quelques-unes des observations 
contenues dans ce recueil, nous exposerons en peu de 
mots la doctrine de l'auteur sur l'irritation et l'in** 
flammatiop des tissus. L'irritation est l'action eialtéo 
d'un tissu; elle varie selon les tissus affectés; elle n'est 
pas toujours inflammatoire. La fibre musculaire est 
irritée dans le vomissement, la fibre nerveuse dansJa 
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cardialgie , les vaisseaux capillaires daus l'inflamma- 
tion^ ainsi de suite. Ces irritations des tissus élémen- 
taires, peuvent exister isolément, ou être réunies eii 
plus ou m'oins grand nombre. L'action des tissus n'est 
pas toujours exaltée ; elle pieut être affaiblie , irrégu- 
lière. Dans plusieurs maladies y nous voyons un tissu 
exalté, tandis que l'action d'un autre est affaiblie. Les 
causes des maladies agissent plus spécialement sur 
quelques tissus : les unes excitent la contraction mus- 
culaire; d'autres excitent les nerfs , et produisent la 
douleur; celles qui irritent les vaisseaux capillaires, 
fout naître l'inflammation , etc. Les tissus altérés pré- 
sentent des pbénon^enes sensibles, qui se rapportent 
à chacun d'eux , et les médicamens exercent, comme 
les causes des maladies , une action spéciale sur chaque 
tissu. On a abusé du mot irritation en le généralisant 
trop ; ainsi on a dit : irritation de l'estomac, irritation 
des intestins, irritation des poumons. L'irritation ne 
saurait être considérée d'une manière générale dans 
un même organe, sans une confusion des phéno- 
mènes qu'elle produit. L'estomac et les intestins , par 
exemple , sont composés de -divers tissus , qui ont tous 
une action particulière : la digestion est le résultat de 
l'ensemble et de l'harmoHie de ces actions : il suffit 
que l'une soit troublée pour que la digestion le soit 
aussi. Mais les moyens de remédier à ce ^trouble de- 
vront varier d'après la natuie du tissu affecté , que l'ob- 
servation nous fera connaître. Si c'est la fibre muscu- 
laire, les coniractions seront augmentées, il y aura 
des vomissemens; si c'est la fibre nerveuse, exaltation 
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de la mo$ibilité , douleur. Les cryptes muqueux 
somrlls irrités? il en résulte un accroissement de sér 
cvéiioB. $'âgit-H des vaisseaux sanguins? afflux ^li 
sskug plus cofisidérabb > inflammation , etc. C'est 
d'après cette méthode qu'est dirigée la pratique dit 
docteur Troliiet, pratique assez généralement heu* 
reusie , à eu juger par les observations contenues dans 
sop rapport. lïous en citerons une relative à un can- 
cer au sein , guéri par un traitement médical : 

Marie Semet, fille âgée de vingt -trois ans, d'une 
forte constitution ^ était tombée dans nù puits cinq ans 
avant SQU entrée à l'Hôtel-Dieu , et s'était fractnré une 
jaQibe Qt trois cotes; elle perdit connaissance pendant 
huit jûurs.^ Guérie des. premiers accidais, elle con- 
serva au coté gauche de la poitrine, où les côtes étaient 
fracturées, une douleur suivie d'un engorgement et 
d!un abcès considérable , çii suppura pendant deux 
mois. Il resta au sçin nne tumeur^ doulour^se depuis 
trois mois; la glande mammaire s'engoi^ea, devint 
diijçe et squitrheuse; les douleurs devinrent lanci- 
nantes, la tumeOr s'abcéda, et plusieurs ouvertures 
^ se formèrent au sein. Entrée à i^Hôtel-Dieu, elle était 
sur le pcdnt de subir l'opération du cancer, lorsque 
toutà coup ,.en.màpgeant, elle fut atteinte, le. 1 3 mai, 
d'une paralysie précédée d'un çngoiurdissement avec 
céphalalgie. Le côté gauche fut privé du mouvement ; 
la senjsibilité n'était point éteinte; k malade ne pou- 
vait parler et n'avalait que difficilement. On renonça 
à l'opération, et on la transpot'ta dans lès salles de 
médecine le 17 mai 1823. Le visage était coloré; Ut 
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malade, qui entendait, faisait de vains efforts pour 
répandre aux questions qu'on lui adressait. La limo- 
nade et les cataplasmes émolliens sur le sein furent 
prescrits; Le 19^ seize sangsues furent appliquées aux 
cuisses; le 22, seize sangsues sur le côté gauche de la 
poitrine, autour du sein malade; les boissons dé- 
layantes furent continuées. Le 28, un nombre égal de 
sangsues fut appliqué sur la même partie. Le 3o, la 
malade commença à articuler quelques mois; la dé« 
glutition devint |/lus facile; le sein était moins dou- 
loureux, son volume avait diminué. Le 3i, seize sang- 
sues furent encore placées autour du sein; les mouve- 
mens des bras se rétablirent , et la parole devenait 
chaque jour plus facile; la jambe gauche conservait de 
la faiblesse. Le 16 juin^ on appliqua autour du sein 
douze sangsues' qui donnèrent beaucoup moins de 
sang que les précédentes. La liberté du ventre a été 
maintenue par des lavemens laxatifs; les boissons dé- 
layantes et acidulées furent employées. Le sein, entiè- 
rement dégorgé, n'était plus douloureux; il com- 
mença à se cicatriser : la malade put marcher avec 
une béquille. Yers la. fin du mois , la guéridon du sein 
était complète; la malade commença à marcher sans 
béquille, et quitta Thôpital peu^ de temps après. 

M. TroUiet ne pense pas qu'un semblable traitement 
puisse guérir tous les cancers du sein. Il en est , en 
effet , qui sont rebelles ii tous les genres de traite- 
ment. Nous avons vu plusieurs fois, dans les hôpitaux 
de la capitale, cette affreuse maladie repulluler, en* 
quel<4ue sorte I à la suite de l'opâration lia mieux faite ^ 
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ht qui a^ait été suivie d'une guérison complète en ap- 
parence. Peut-être pourrait-on établir une différence 
entre les cancers produits par une cause externe , et 
ceux qui résultent d'une cause interne difficile à ap- 
précier , il est vrai, mais affectant plas profondément 
les vaisseaux nutritifs, et amenant une désorganisation 
contre laquelle la médecine reconnaît son impuis- 
sance. . 

.M. TroUiet a retiré de bons effets de l'emploi de 
l'iode contre le goitre : il ep cite plusieurs exemples 
dont nous ne rapporterons qu'un seul. Il s'agit d'un 
jeune homme de vingt ans, chez lequel un broucho- 
cèle d'un volume considérable, au devant et à droite 
de la trachée-artère , rendait la respiration sifflante et 
laborieuse; le visage était rouge et livide; une toux 
fréquente et la maigreur faisaient craindre le déve- 
loppement de la phthisie. Des sangsues furent appli- 
quées sur les deux côtés de la tumeur. Des frictions 
locales furent faites tour à tour avec un Uniment am- 
moniacé, avec l'extrait de ciguë délayé, et avec la 
pommade d'hydriodate de potasse. L'iode fut admi- 
nistré, sous fbrine de pilules, à la dose d'un demi-grain 
par jour. La tisane de veau et de chicorée et le sulfate 
de soude à dose laxative furent prescrits. Après un 
mois et derpi, la tumeur était diminuée de plus de 
moitié; le visage cessa d'être lividç; la respiration 
était facile, la toux avait cessé. Le malade, impatient 
dé reprendre ses travaux , sortit de rhôpiial avant la 
résolution complète de la tumeur. 

Une pleuro-pneumonie y traitée par le docteur 
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Palinière, mérite d'être remarquée, tant à cause de laT 
niolence et de la ténacité de l'inflammation chez un 
sujet faible et peu sanguin, qu'à cause de la disposi- 
tion du poumon à devenir le siège d'une pneumonie 
chronique , après avoir été menacé d'hépalisation ai« 
gué, dégénérescence qui fut pre'venue par une révul- 
sion sur le tube intestinal. Claude Noël, âgé de vingt 
ans, passementier^ d'une constitution gtèle, délicate, 
ayant la peau blanche et les épaules éltoites , entre à 
l'Hôtel-Dieu de Lyon le i'*" juillet i8a4* Sa maladie est 
au quatrième jour. Il présente les symptômes suivàns : 
céphalalgie intense , étourdissemeos ; face vultueuse , 
anxiété extrême , langue rouge sur les bords, sèche et 
avec enduit saburral , épais vers le centre ; respiration 
laborieuse et très-courte, suffocation; point pleuré- 
tique au côté droit; la totalité du thorax, de ce côté , 
ne rend absolument aucun son par la percussion ; cra- 
chats muqueux , rouilles, sanguinolens ; peau chaude 
avec moiteur , mais avec sentiment de frisson dans le 
dos ; soif ardente , pouls plein , fort et très-fébrile. 
Prescription : saignée de seize onces, immédiatement 
après , quinze sangsues sur le point douloureux; deux 
lavemens émoUiens, tisane pectorale miélée, eau de 
gomme, looch blanc , diète. Le sang tiré par la saignée 
se coagule en totalité^ et se couvre d'une couenne 
blanchâtre épaisse. Les piqûres des sangsues font peu 
couler le sang. 

Le cinquième jour, mêmes symptômes. Saignée de 
seize onces; quinze sangsues sur le point pleurétique , 
deux lavemens émolliens, boissons pectorales. Les 
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sangsues ont produit peu d'effet. Amélioration sen- 
sible , m^is , vers le soir , exaspération des symptômes. 
Troisième saignée de seize onces; amélioration, soeurs, 
sommeil dans la nuit. 

Le sixième jour, l'amélioration se soutient; mais 
l'expectoration est toujours sanguinolente, et la res- 
piration gênée. Quatrième saignée de seize onces. Le 
sang est pris en gâteau avec couenne grisâtre , comme 
dans les saignées précédentes , ensuite deux larges vé- 
sicatoires camphrés au mollet. Septième jour , la nuit 
a été bonne; Tamélioration £|ugmente; sueur, expres- 
sion calme et naturelle de la face; les ailes du nez se 
dilatent moins dans l'acte i^spiratpire, mais le côté 
droit du thorax ne donne aucun son par la perçus-, 
sion. , 

I-.e huitième jour^ rien de remarquable. Lait coupé 
avec l'eau d'orge pour nourriture. Le neuvième jour, 
deux vésicatoiies camphrés aux bras. Les dix, opze, ' 
douze 'et treizième jours, même état,, même traite- 
ment; absolument aucup son du côté malade : boisson 
pectorale, purgatif composé avec le sirop de nerprun 
et l'huile de ricin , de chaque six gros : évacuations 
klvines abondantes et bilioso-muqueuses. 

Le quatorzième jour, la résolution de l'engorgement 
pulmonaire s'est opérée pendant la nuit. Les deux cô* 
tés du thorax résonnent presque également. Respira- 
tion naturelle. Convalescence franche. ^ ' 

L'hydropisie du péricarde s'est présentée assez fré- 
quemment à l'observation des médecins de l'Hôtel- 
Dieu , et a été combattue avec succès par l'usage com- 
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biné de la digitale pourprée et de la scille. La première 
de ces substances était donnée en infusion à la dose 
de dix grains dans quatre onces d'eau édulcorée avec 
le sirop scillitique. On en faisait prendre deux ou trois 
cuillerées dans une petite tasse d'infusion dé fleurs de 
mauve chaque jour. Cette préparation convient très- 
bien aux estomacs irritables qui ne supportent pas la 
digitale eu poudre, et sa teinture a l'inconvénient de 
s'altérer avec le temps. 

Nous ayons eu occasion de signaler les dangers qui 
résultent trop souvent de la lecture des livres de méde- 
cine pour les gens du monde (i). M. Trolliel nous 
fournit un nouvel exemple à l'appui de cette opinion. 
Une jeune dame éprouva une douleur aiguë dans la 
région du cœur. Sa mère, exitrémement alarmée, vint^ 
prier ce médecin d'aller la voir, et lui dit, avec une 
sorte de désespoir, qu'elle était atteinte de péricardite, 
maladie qu'elle savait être ordinairement mortell^. 
a Arrivé auprès de la jeune dame , je la trouvai , dit' 
M. TroUiet, encore plus effrayée que sa mère. Je 
demandai comment elles pouvaient savoir que la ma- 
ladie était une péricardite : on me montra YJi^is au 
Peuple , de Tissot , qu'elles avaient lu. La douleur aiguë 
qu'il indique dans la région du cœur, comme un des 
signes caractéristique^ existait^ et le terrible pronos- 
tic ne leur avait point échappé; mais la douleur de 



(i) Essai sur la médecine populaire et ses dangers. Paris, iZi\\ 
chez Bailliére , libraire , rue de rEcole-de-Médecine. 
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ma malade n'était qu'un point pleurétique. J'eus beau- 
coup de peine à les rassurer, en leur faisant connaître 
l'erreur qu'elles avaient commise. Quelques sangsues 
appliquées sur le point douloureux , des cataplasmes 
émpUiens et les boissons calmantes opérèrent la gué- 
rison en peu de jours. » 

P. C. 



Réflexions sur la constitution phthisique; par J.-B. 
Théry, D. M. M.; Montpellier, 182 5; //2-4.**- 

C'était une opinion universellement adoptée , il y a 
quelques années, que Ton naissait phthisique comme 
on naît poète, et que, dans les deux cas, une teq- 
dance sans remède entraîne à la morX:ou à la versifi- 
cation. Mais , depuis qu'on a prouvé que l'inflamma- 
tion aiguë ou chronique est la cause efficiente de la 
phthisie, on a reconnu la possibilité de détourner 
ce fléau des personnes qui, par leur constitution , y 
sont disposées. Toutefois cette constitution est -elle 
quelquefois tellement vicieuse, que, malgré toutes 
les précautions hygiéniques et les meilleures mé- 
thodes thérapeutiques , on ne puisse en éviter les 
funestes conséquences? C'est à quoi on ne peut , par 
analogie , répondre qu'affirmativement. En effet , il 
est des organes tellement constitués, que l'inflamma- 
tion s'y dévjeloppe sous la seule influence des modifi- 
cateurs les plus réguliers , et passe à l'état chronique, 
alors même que le traitement est bien conduit. 
Telle est l'opinion de M. Théry. Non-seulement, 
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<lk«ii, il n*est pas toojoiir& au pou^oîk» de rhomme de 
se soustraire à ractton des causes morbides , mais l'ex- 
périence nous force à admetti^ qu'il est des constitu- 
tions éminemment phthisiques, dont la conséqueiice 
essentielle , indispensable même, est la formation, le 
ramollissement, la suppuration des tubercule* pulmo- 
naires. Mais il se hâte d'ajouter que ces cas sont beau- 
coup plus rares qu'on ne l'a pensé, et que lèschançes 
de succès sont infiniment plus nombreuses. 

M. Théry ne pçnse pas que la constitution qu'il 
appelle phthisique , consiste dans des tubercules 
pçéexistans à toute cause quelconque , ou nés avec le 
sujet, ou développés >ponl:anément , et qui doivent 
nécessairement , dans un temps indéterminé^ grossir, 
durcir, se ramollir et suppurer. 

La doctrine des tubèfcules innés ne s'appuyant, 
dit-il, que sur un très-petit nombre de faits, dont on 
peut miême donner une explication contraire assez 
plausible, a, pour le moins, besoin de multiplier ses 
preuves; et , jusque-là , ne peut être tout au plus ad- 
mise ^ue comme une opinion probable, qui ne sau- 
rait justifier le fatalisme qu'un grand nombre de mé- 
decins attachent à la phthisie pulmonaire. 

En somme , une disposition particulière du système 
lymphatique générale forme comme la trame de la 
constitution phthisique; mais pour que la phthisie 
iiit lieu, il faut une cause accidentelle, et que le pou- 
mon ait, en butre, une tendance prononcée à pren- 
dre la dégénérescence tuberctileiise. 

La dissertation de M. 1?héry offre un enchaînement 
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serve Ae dëductions qu'il est très-rare de tjrouver, je 
n^ dirai pas setilemeiit dans les thèses / mais encore 
dans les ouvrages de médedne les plus répandus. EUe 
est bien faite pour servir de modèle aux jeunes dob- 
téurs qui se présenlent dans l'arène pour obtenir le 
titre d'agrégés, car une instruction s'y joint à une lo- 
gique entraînante et une loyauté peu commune. 



Observation (Tune gastrite chronique ai^ec aménor^ 
rhée , dont V exaspération a déterminé une hématé- 
mèse qui a été as^antageusement combattue par la 
méthode antiphhgistique ; par le docteur BoLillier. 

, Quoique l'on regarde maintenant assez générale- , 
ment toutes les hémorrbagies qui ont lieu à la surface 
des membranes muqueuses, comme un résultat de 
l'exaltation vitale des tissus , il est encore un grand 
nombre de médecins qui s'en laissent imposer par 
l'état de faiblesse apparente et par l'anxiété qui a or- 
diiiairement lieu dans ces cas, et ne peuvent s'imar- 
giner qu'un tel état ne réclame pas d'autres traitemens 
que ceux appropri^s^ux irritations aiguës; et s'ils se 
déterminent à donner quelques antiphlogîstiques, ils 
administrent en même temps des astringens tjui con- 
trarient et détruisent l'effet de ces premiers médica- 
mens. L'obsei^atjion suivante montrera jusqu'à quel 
point une semblable conduite a entravé et prolongé 
la cure de la maladie dont elle. est l'objet. 
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Mlle Th***, âgée de 29 ans vd'uit tempérament bi- 
lieux, ayant les cheveux et les yeux. noirs, forte, 
robuste, ressentit, après avoir eu quelques chagrins, 
des douleurs à la tête et à l'estomac; la perte àe 
l'appétit , la constipation et la suppression des règles 
en furent le résultat. 

Vers lé 10 septembre iSiiS, époque à laquelle la 
menstruation devait avoir lieu , elle éprouva des dou- 
leurs dans la matrice, et n'eut qu'un très-léger écou- 
lement sanguin; elle avait des nausées , et ne pouvait 
rien digérer. 

Le'i2 , après avoir essayé de manger une pomme 
cuite, elle la vomit avec une grande quantité de sang. 
Demeurant près de la inaison de cette demoiselle, on 
vint m'appeler à son secours. Elle avait rendu à peii 
près deux livres de sang; elle était pâle, défaillante ; 
les extrémités étaient froides , le pouls lent, filiforme, 
à peine sensible ; l'épigâstre était douloureux , et la 
langue rouge, vers la pointe seulement. Avant cet ac- 
cident , elle avait déjà eu uhe selle sanguinolente. 

Le médecin habituel de la maison avait aussi été 
appelé. Il me dit que cette jeune personne souffniit 
depuis long-temps de l'estomac, qu'il avait quelques 
raisons de croire que la rate était malade, et qu'il pen- 
sait que le sang vomi venait dans l'estomac par les 
vaisseaux courts ; qu'en conséquence , il fallait se hâter 
de donner une potion avec l'eau de Rabel. Je lui ob- 
servai qu'on ne poirvait point admettre que le sang 
vomi vînt directernent des vaisseaux courts, attendu 
qu'il n'y avait point d'ouverture béante dans l'esto- 
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mac ; que te sang était évidemment le résultat d'une 
Jexhalation sanguine, ayant lieu sous: Tinfluence d'une 
irritation de réstomac ; qu'il ne fallait pas s'en laisser 
imposer par l'état du pouls , par l'anxiété et la pâleur, 
qui n'étaient que le résultat de l'hémorrhaf^e et de 
Ftmpression que faisait sur la malade la perte d'une si 
grande quantité de sang; que la douleur à Tépigastre, 
la rougeur des bords de la langue, les forts battemens 
du cœur, annonçaient bien évidemment que l'hémor- 
Thagie n'était point passive, mais qu'elle était déter^^ 
minée par l'irritation de l'estomac , accrue en ce 
moment ^ar celle de la matrice, et que rhématémèsé 
devait être considérée comtne supplémentaire de la 
menstruation; qu'en conséquence, il fallait porter' 
toute notre attention sur l'état de l'estotnac et de là 
matrice , et agir sur eux;. Il consentit bien à la propo- 
rtion que je fis de mettre vingt-cinq sangsues à l'épi- 
gmire^ et d'employer ensuite des pédiluves et des ma- 
nuluves sinapisés ; mais il s'obstina à vouloir £iîî*e 
prendre la potion astringente ," pour laquelle je ne 
souscrivis qu'à condition que la malade boirait , dans 
l'intervalle des prises de celle - ci ^ de la limonade 
froide. , ^ 

Avant la fin du jotir, quoique les sangsues n'eussent 
pas tiré beaucoup de sang, les vomisseméns avaient 
cependant cessé , la face s'était colorée , le pouls s'était 
relevé, et la chaleur était revenue dans les membres. 
On donna un lavement d'eau tiède, et en appliqua 
des flanelles trempées dans une décoction émoUiente 
chatKie; mais, pendant la nuit ^ l'accrois^ment des 

T. XLL 7 
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tion du pouls , et la malade éprouvait fréquemment 
des suffocations et une espèce de serrement à la gorge. 
Je sollicitai une nouvelle application de sangsues à 
l'épigastre; mais M...... voyant dans ces derniers 

symptômes une aÉfection hystérique, insista sur 
l'emploi de la potion antispasmodique, quoique je lui 
usée remarquer qu'elle ne faisait qu'irriter davantage 
l'estomac , et que , loin de calmer, elle ne faisait qu'a- 
giter la malade. Lesparens , témoins de nos discussions , 

et cependant ayant la plus grande confiance en M , 

me firent dire qu'ils ne lui donneraient plus de cette 
potion , et qu'ils se borneraient à lui faire prendre de 
l'eau d'orge gommée, selon mes avis. 

Le 1 7 , il y avait encore unpeu d^accclération dans 
te pouls , mais la langue était moins sèche; il y avait 
moins de soif. Il survint une su^ur aboiidante, qui 
lut suivie d'une éruption miliaire sur la poitrine 
et les membres supérieurs, et dès-lors, la malade fut 
de mieux en mieux : elle se rétablît en peu de jours^ 
'et les règles reparurent le mois suivant. 

On voit par cet exemple combien , chez un mé- 
decin , les idées anciennement acquises sont difficiles 
à détruire et à combattre, et comment les égards dus 
à l'âge et aux services , obligent un confi^ère , quand il 
est Convaincu de la vérité de ses opinions , à faire des 
concessions ntiisibles aux malades , et qui né devraient 
jamais avoir jiieu. Sans doute , dans cette occasion , 
M , étant le médecin habituel de la maison , je pou- 
vais me retirer y et lui abandonner la malade; mais^ 
comme lui, j'avais été appelé; et , d'ailleurs, j'étais bipvt 
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aisedesuivre cette maladie. Il est évident que, si dès tes 
premiers jours, on eût fait la saignée , rhématéraèse 
n'eût point reparu^ et si , aîi lieu de donner des lave- 
mens et d'appliquer des fomentations chaudes sur la 
poitrine et l'abdomen , on en eût appliqué de froides, 
on aurait encore mieux fait. 

D'après ce qui a été dit, on se demande si les 
chagrins que cette jeune personne a éprouvés, ont 
également porté leur influence sur l'estomac et la 
matrice , si le dérangement de la menstruation n'était 
que l'effet de la gastrite? Je crois que tout cela a été 
simultané; mais l'inflammation de l'estomac s'étant 
élevée au point de donner lieu à l'hématémèse, au 
moment où les règles devaient avoir lieu , l'hémor- 
rhagie , au lieu de se faire sur la matrice , s'est mani- 
festée sur l'estomac •,J'irritaiion de ce viscère, après 
avoir été lentement combattue par les évacuations 
sanguines, dont l'efficacité fut contrariée par des ex- 
citans, a été heureusement révulsé par une éruption 
à la peau. 
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ObseryatioTt sur un oreillon qui alternait m^ec unfi an- 
gine laryngée (i)« 

Une dame, âgée de trente - six ans , d*un teippcrament 
lymphatique, était atteinte depuis six jours d'un oreillon^. 
pour lequel elle île prenait aucun soin. Vers lé sixième jour, 
il s opéra une métastase su» le larynx : des picotemens et 
de la douleur s'y Qrentd^abord sentir; puis, quelques heures 
apr^s, il survint un^ lou^c. vipleote^ une a^)faoQie complète, 
de la fièvre, et la douleur primitive disparut* 

On conseilla ^ 1^ malade Vusage d'une tisaue pectorale, 
des cataplasmes émoUiens, appliqués sur le larynx, et des 
pédiluves irritans. Le onzième jour de la maladie, cinquième 
de la métastase , Tétat saburral de la langue et la perte de 
Tappétit engagèrent à employer le petit-lait avec addition 
' dé crème de tartre. Au bout d'une heure de son usage, la 
voix devint dé plus en plus sonore, au point que le soir 
,même elle était au^si chire qu'avant la maladie. Le lende- 
main, la fluxion occupa' son siège primitif, et elle disparut 
sans accidens au bout de quelques jotirs. 

— * Ce fait nous a paru assez intéressant pour devoir être 
mis sous les yeux de nos lecteurs : il constitue un exemple 
remarquable de métastase , qui , pour n'être pas unique, n'en 
est pas moins intéressant. J ai vu quelquefois , dit Bordeu (2), 
une tumeur, comnie une nEianièfe de parotide, se former 
et dégager l'intérieur de la gorge en très*peu de temps; 



(i) Préci? de la constitution médicale observée dans le dépar- 
tement d'Indre-et-Loire, pendant le premier trimestre de iSsiS, 
publié par la Société médicale de Touis. 

(q) Recherches i^ur le tissu muqueux et sur quelques maladies 
de la poitrine. 
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cette tumeur extérieure semblait faire l'office dSjane ^ai* 
touse q^ui attirait la matière au dehors. J'ai ensuite observé 
cette tumeur diminuer^ et la gorge s'embarrasser de nou- 
veau ; ensuite la tumeur reparaître ou se résoudre en sup- 
purant, ou finissant par des crachats qui sortaient du dedans 
de la gorge : métastase que cet auteur expliquait par la 
constitutiou spongieuse du tissu cellulaire , et sa continuité 
non interrompue dans certaines régions auxquelles il don- 
nait le nom de département. Hippocrate a également parlé 
de métastases de ce genre; mais^ ainsi que celles signalées 
par fiordeu, elles ne sont point absolument semblables à 
la métastase qui fait le sujet de l'observation qihe nous 
venons de rapporter, ici , en effet, un oreillon îdiopathique 
survient^ et ne s'accompagne d'aucune autre lésion. Il dis- 
paraît vers le sixième jour , vraisemblablement sans cause 
appréciable, puisqu'on n'en signale aucune; et le larynx 
devient le siège d'une irritation inflammatoire, caractérisée 
par des picotemens, de la douleur, une toux violente, une 
aphonie complète et de la fièvre. Au bout de cinq jours, et 
une heure après l'administration d'une tisane laxative, l'état 
de la gorge s'améliore tellement, que la voix redevient 
sonore , et se montre le soir aussi claire qu'avant la ma- 
ladie. L'oreilton reparaît le lendemain, phénomène d'autant 
plus remarquable , qu'un traitement révulsif avait été em- 
ployé , et il disparaît sans accidens quelques jours après. 

Nous ne prétendons point censurer le traitement qu'on 
a mis en usage, mais nous ferons remarquer qu'il eût été 
rationnel de rappeler l'irritation parotidienne par des topi- 
ques stimulans, ainsi que le conseillent les auteurs, si le» 
moyens employés avaient échoué. 
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Observation sur une épilepsie guérie pétr Vaxonge 
$tibiée; par le D/ Angelot. 

Cabane (Anselme), tambour au 44^^ âgé de 21 ans, 
d'un tempérament sanguin, est né à Montpellier, où il exer- 
çait la profession de forgeron à 1 époque de son enrôlement, 
en septembre ï824< Il avoue avoir toujours eu du penchant 
à rivrognerie ; ayant été dirigé sur Bastia , où il reçut 
une assez forte somme ^ il but immédiateihent tant que dura 
cet argent \ un premier accès d'épilepsie se manifesta après 
cinq à six jours d'orgie, et, depuis cette époque. Cabane 
en a eu régulièrement un tous hes huit jours. Leur retour 
périodib[ue était tel , que le malade prévoyait le jour, et 
presque Theure où ils devaient arriver. Il a, en outre, re- 
marqué que la violence des accès et leur durée plus ou 
moins longue coïncidaient avec son intempérance ou sa 
sobriété. Rentré en France avec son régiment, Cabane vint 
à rhospice de Grenoble, où le traitement employé avant 
mon arrivée consistait en bains et boissons adoucissantes. 
Le dernier accès avait eu lieu le 19 juin. Cabane est bien 
constitué; il présente cependant quelque chose Aw/iicies 
d'un épileptique, spécialement dans les yeux. 

Les frictions avec l'axonge stibiée furent prescrites le 
2.^y à la dose de douze grains sur l'épigastre , là partie in* 
ternç des bras et la colonne vertébrale. La quantité de 
graisse a varié suivant le degré d'irritation de la peau. 
Quinze grains furent employés le aS, vingt grains le 26. 
Le 27 , jour du; retour de l'accès , qui manqua (1) , tout 
traitement fut suspendu. 

(i) Il se manifesla ce joar-là , en remplacemeni de l'accès , un 
phénQmèue que j'ai déjà observé dans une épidémie de coqueluche,, 
chez plusieurs des enlans que j'ai traités par la mélhode'd'Auten- 
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Pendant les sept jours qui suivirent , rëmétique tut ad* 
ministre à la dose de vingt j dix*huit j quinze, douze, dix, 
six grains. Le 4 ji^iUet, veille du jour où le malade atten- 
dait un accès , il fut porté à quinze grains. Le 5 , suspension 
du médicament. Les 6^7>8,9, lo, ii^les doses furent 
de douze, dix, huit, six, quatre grains. Le lià, elle fut de 
douze grains , et ce fut la dernière» . 
, Le 21 juillet, vingt-septième jour du traitement, s'est 
également passé sans accident. 

Le régime maigre et la limonade furent les seuls acces- 
soires de ce traitement. II fut seulement recommandé au 
malade de se laver la tête avec de Teau froide les jours où 
il àttefidait les accès. {Ann. de la Méd. phjs.^ oct. iSaS.) 

— Après avoir rapporté ce fait, M. Broussais ajoute que 
le temps seul peut confirmer cette guérison ; qu'il n est pas 
convaincu que Témétique 'en frictious soit le spécifique de 
répilepsie; et certes, M. Angelot partage lopinion de son 
critique. Mais M. Broussais ajoute que 1 epilepsie de Cabane 
dépendait de l'estomac, sans doute parce que des excès 
dé boissons en étaient les causes principales , et non parce 
qne les frictions ont été faites sur Tépigastre ; car , en 
jugeant du siégo de la maladie d'après la manière dont 
les frictions ont été administrées , il faudrait dire que l'épi- 
lepsie dépendait du dos ei des bras, puisqu'on a frictionné 
les bras et le dos. 



Ceth : c'est Tapparition aux parties génitales d'une éruption sem- 
blable à celle que produisent les frictions sur Tépigastre. J'en augurai 
favorablement pour l'issue de la maladie. 
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Observation sur une gastro-hépato-duodénite simun 
lant la fièvre jaune ; parle D/ Angelot. , 

Rivot ( Joseph )> du Tingt-cinquiènae régiment de ligne, 
entré à Thôpital de Grenoble le 12 aoftt i8a5, présentait 
les symptômes suirans : Coloration ^n jaune 'vert fort in- 
tense de toute la peau^ douleurs vives k l epigastre, à Fhy- 
pochondre droit , et dans les muscles des lombes; Tomisse- 
mens fréquens de matières noires ou noirâtres \ selles plus • 
fréquentes encore de matière de même couleur, d'une féti* 
dite cadavéreuse ; froid des extrémités , et généralement de ' 
toute la peau; suppression <les usines ; langue blanche ^ hu^ 
mide; soif vive; pouls petit, déprimé; état de stupeur, da- 
battement, de tristesse. Le malade, n'accusant que de vives 
douleurs dans Fabdomep et les lombes, s*est constamment 
tenu blotti dans son lit, et n'a voulu répondre, à aucune 
question. > 

Cet homme venait d'éprouver une fièvre intermittente. Il 
se plaignit seulement au médecin du régpment d'avoir 1^ 
jaunisse, et n'entra à l'hôpital que quatre jours après s'être . 
mis au Jit, le huitième jour de Tinvasion de cette jaunisse. 

Pendant les quatre jqurs qui suivirent celui de son en- 
trée, Rivot eut deux applications de vingt sangsues à l'é- 
pigastre^ une d'un égal nombre à l'anus. Les déjection^ * 
étaient tellement cbntmuelles, qu'on fut obligé de tampon- 
ner le rectum pour appliquer ces sangsues, fioissons gom- 
meuses très- froides , lavemens iCmylacés opiacés, Touâ lA 
symptômes persistèrent, le pouls se déprima de plus en plus, 
et Rivot succomba le cinquième jour. 

Le duodénum était l'organe essentiellement affecté; une 
escarre de la forme et de l'étendue d'une pièce de 5 francs, 
entourée^'ulcérations noires et livides , ou brunes et rouges , . 
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suivant leur proximité , en occupait ta partie postérieure et 
intérieure. Le. canal cholédoque é^t triplé de Toiume, te 
membrane mu({ueuse rouge et tuméfiée ; la vésicule biliaire, 
éncMrmémem distendue, contenait pr^ d^une verrée de bile 
d*une couleur très*fencée, poisseuse et épaisse. L'exsuda^ 
tion^ qui avait eu lieu à travers ses metnbranes, était telle, 
que toute la surface infériepre du foie, une portion de celle 
de restomac; et des circonvolutions intestinales voisines, en 
étaient tapissées. Le. foie était gorgé de sang; sa surface in- 
férieure , essuyée , offrait une teinte de gris-ardoise , borné 
à la première ligne de son épaisseur. L*estomac offrait une 
couleur d'autant plus brune, et même noirâtre, qu'on ap- 
prochait davantage du pylore. Tout le duodénum était par- 
semé de taches Hvides , brunes-rouges , remplies de matière 
de mèrae couleur. La rougeur se perdait insensiblement dans 
les premiers six pouces de Imtestin grêle. Le reste de cet 
întestin et tous les gros n'offraient aucune altération. Les 
reins étaient rouges, les uretères pleins d'une urine sanjgui- 
nolente. Les organes de la poitrine et ceux de la tête n'ont 
rien offert de remarquable. Les vaisseaux des méninges 
étaient cependant assez fortement injectés. {Ann, de la Méd. 
phjrs.j oct. iSaS.) — M. Broussais dit, à Toccasion de ce fait 
intéressant , que la sympatl^ie entre l'estomac et la langue est 
sujette à s'émousser au bout d'un cettain temps, surtout chez 
îes femmes ; que les rougeurs sympathiques des ouvertures 
des membranes muqueuses ne tiennent pas contre les pertes^ 
Itbondantes , soit de sang , soit de toute autre humeur. Il a 
observé presque toujours la décoloration de la langue, après 
Un certain temps, dans les gastro-entérftes aiguës traitées par 
les émissions sanguines, ou accompagnées d*hémorrhagies ^ 
malgré 1^ persévérance de la fièvre, des hoquets après les 
boissons, de l'ardeur et de la tuméfaction de lepigastre ; et 
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«ue, lorsque la maladie se terminait par la mort^ l'autopsie 
montrait des traces multipliées dlnflammation dans les intes- 
tins, même quelquefois dans Testomac. Cependant, dit-il, 
en général , dans ces sortes de cas , on remarque assex ordi- 
nairement que Testomac a cessé d*étre rouge, et que le peu 
de sang qui restait au malade s*est porté dans la région des 
intestins , où la phlegmasie dominait pendant les derniers 
jours. M. Broussais reconnaît ensuite que i accumulation du 
sang dans le foie, le duodénum et les vaisseaux voisins ^ 
source des évacuations abondantes , par sécrétion de bile et 
de mucUs , par suintement sanguinolent , suffit bien pour ex- 
pliquer la pâleur du gros intestin. Lorsque , dit-il, la diar- 
rhée vient de la membrane muqueuse de. ces organes , et 
persiste jusqu'à la fin , avec colique et ténesme, on trouve 
toujours celte membrane colorée , car le sang qui a fourni 
Texcrétion n a pas eu le temps de s*Moigher entièrement. 
Mais quand la matière àe^ selles est le produit d'une irri- 
tation duodéno-hépatique, le sang est attiré vers la régioa 
supérieure, et les deux extrémités du canal digestif se dé- 
colorent. Ici, ajoute-t-il, le colon était bien forcé de se dé- 
barrasser de rhumeur qui l'inondait, et il a pu le faire sans 
éprouver une véritable inflammation. Enfin , M. Broussais va 
encore plus loin. Quand, dit-il , il en aurait été attaqué dans 
le début, la révulsion exercée par l'irritation prédoininante 
du foie et des intestins grêles aurait suffi pour en dissiper toutes 
les traces. Il résulte de là que, pour M. Broussais, la diar- 
rhée n'est plus un signe univoque de l'inflammation du gros 
intestin. Nul doute que peu à peu il ne revienne, sur une 
foule de points, à des idées moins exclusives que celles qu il 
a émises dans un premier élan d'enthousiasme. 
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Observation sur une taryngotomie pratiquée avec 
succès, suivant un procédé fort simple ^ par Antoine; 
W^am y docteur en médecine et en chirurgie y de 
Bergame. 

Marie Valentîne, blanchisseuse, âgée d'environ 28 ans, 
d'un tempérament sanguin , d'une très-bonne conslitution , 
exempte de toute maladie constitutionnelle ou acquise ^^ 
bien portante^ menslruéé, habitant les environs de Ber- 
game, atteignit son cinquième lustre sans qu*aucuhe in- 
commodité fût venue troubler le cours de lexcellente santé 
dont elle jouissait. Ce fîit dans cet état parfait de santé, 
qu'il y a deux ans elle vint à éprouver subitement une vive 
affection morale. Depuis cette époque , 011 elle passa plu- 
sieurs jours dans la douleur , elle ne recouvrit plus sa santé 
d'une manière durable. L'utérus ne faisait plus ses fonctions 
avec une entière régularité; de temps en temps elle était 
prise de légères afTections catarrhales^ et d'angines tonsil-' 
lai^res qu'elle laissait se passer sans réclamer les secours de 
l'art. Le, 24 mars 1825 , elle fut, prise d'une nouvelle anginCi 
avec forte fièvre, que sa vie laborieuse contribua encore à 
rendre plus viofentCi Pendant les six premiers jours, le 
gonflement des amygdales et des parties voisines s'accrut à 
teV point, qu'à onze heures, dans la nuit du sixième au sep- 
tième jour, elle se trouvait menacée de suffocation. 
- Appelé près de cette femme que n'avait encore vue au- 
cun homme de l'art, et pour qui l'on n'avait encore rien 
fait qui put la soulager , je ne "tardai pas à reconnaître la 
naturel du mal et le danger où se troiîvaît cette malheureuse. 
Je lui fis aussitôt une large saignée du bras , et j'attendfe 
quelques momens pour voir si, après Temploi de ce moyen^ 
la respiration deviendrait plus libre ; mais ce fut en vain^ 
Le gonflement et l'hortible lividité de là face^ l'égaremenl 
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des yeux, la fprande diffîcul^ de la respiratiOB, ie sifSéfoent 
dont elle s*acc ompagnait , et plus encore lanxiété ineitpri- 
tnabley^rextréme agitation de la malade, la dépreësion, 
^robscurité, rirrégularité du pouls, annonçaient manifeste- 
ment l'imminence de la sufFocation. I/indication était jires- 
sante; le moindre retard devait entraîner une mort inévi- 
table. Mais^ pour comble de malheur, la nuit était avs^nçée 
et des plus obscures ; il faisait une tempête et uiie pluie 
effroyables ; on u avait à sa portée aucun opérateur, et je me 
trouvais nu)i-méme à une grande distance de ma demeure. 
Dans une si cruelle position , quel parti prendre, si, d'après 
le caractère essentiellement aigu de la maladie et les 
autres circonstances fâcheuses de la situation où se trouvait 
cette femme, on devait infailliblement s'attendre à la voir 
périr de suffocation dans l'espace de quelques minutes? Je 
savais bien que la laryngotomie pouvait sauver cette infor- 
tunée^ mais, dépourvu des instrumens nécessaires, com- 
ment la pratiquer ? Pour toute ressource, il me vint aussitôt 
à la pensée de prendre une plume à écrire, d'en tailler. les 
extrémités, et de me procurer aussi un petit oohduit d'en- 
viron un pouce et demi de long. Mais, ici, je réfléchis que 
ce tube, au lieu dé remplir mon objet, pouvait me mettre 
dans un embarras plus grand, par la difficulté de le mainte- 
nir en place après l'avoir introduit dans l'ouverture artifi- 
cielle. Ma crainte n'était pas sans fondement ^ puisque la 
surface de ce corps est très-lisse et joe présente aucun point 
q;ui puisse servir à le fixer. Pour prévenir l'accident grave de 
sa chute dans la trachée, ou rinconvénient de le voir, au con- 
traire, repoussé au dehors par suite -de l'élastijcité des partie^, 
ou par les mouyemens brusques de la malade,il fallait-promp- 
tement trouver quelques ipoyens de le maintenir. Dans ^ette 
▼ne , je pratiqua^ de sviite aux cdtés (que j'app^ljl^iais laié- 
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raux externes) de celle des deux extrëmil|és da tuyaa qui 
devait rester à lextérieur de lai trachée , deux ouvertures 
destinées à recevoir un fil qui , tourne autour du cou de la 
malade ^ servit à retenir ie tube dans l'ouverture artificiellef 

firatiquée au larynx. Comme ensuite, une fois introduit , il 
pouvait aller frapper contre la paroi postérieure et mem- 
braneuàe de la trachée, de manière que Fouverture de In 

'portion comprise dans Tintérieur de celle-ci se trouvant 
bouchée, Tair extérieur ne pût plus pénétrer dans tes pou» 
pions ^ il était absçlument indispensable , pour prévenir ce 
résultat, de pratiquer une ouverture plus large que les pre^ 
mières à la partie inférieure de la portion du tube qui de- 
vait se Iroi^ver dans la trachée, et que cette ouveriure^ pour 
remplir son objet , fût dirigée suivant Taxe de celle-ci. Je 
pratiquai en effet ainsi cette ouverture : une coupe oblique 
de 1 extrémité, dirigée dans le même sens, et telle quelle 
o'ofTrît aucun point, aucune aspérité $ pouvait remplir la 
même vue. I^e tuyau de plume ainsi frépâtè^ je le mis. de 
suite raioollir dans l'eau pendant que je m'occupais de réu- 
nir les autres objets nécessaires à l'opératioa. Je disposai 
ma lancette, seul instrument que j'eusse avec moi;, je pris 
une épingle; je la courbai en forme de erochet pour qu'elle 

' me servît à la l^ture des vaisseaux , en cas qucî quelq4i*un se 
trouvai; Lésé; je préparai plusieurs fi^s, diverses petites pièces 
de linge, et, en^q, une belle luinière. Ayapjt ainsi disposé le 
mieux^possiblemop. appareil, je me mis ^t^ devoir d'opérer, 
assisté d'une fepin^e h qui sa piété donnait pour cela un' 
courage sufBsfuit. 

La nçtàlade , placée borizontalement &xt le bof d dîroit de 
son lit, la tète un peu inclipée en aurrière, je me. plaçai ^u 
roême.pôté, et ayant £ait un pli ^la^^y^rsal aux té(>[Uiiiens , 
j'en dPQn^i une d^ extrémité^^ i^ f«air à,a»i:^n: aide; iè fis 
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iensuite arec la fhncette , sur là ligne médiane , une incision 
d'à peu près deux pouces de longueur, commençant une 
ligne au-dessus du cartilage thyroïde, et se prolongeant 
jusqu'à deux lignes au-dessous du bord inférieur du carti- 
lage cricoîde. L*incision des tégumens et du tissu cellulaire 
sous-jacent achevée, j*jécartai avec un des côtés du manche 
de la lancette les muscles sterno-thyroïdien et sterno-cri- 
coïdien , et ayant mis ensuite à déctTuvert la substance liga- 
meriteuse inter-crico-thyroïdienne , je l'explorai avec soin à 
l'aide du doigt indicateur de la main gauche ; et, mè servant 
de ce doigt comme d*un conducteur, je lis une seconde in- 
cision transversale à la première , et suffisante' pour intro- 
duire la plume que j*avais préparée. Gel le-ct,- tirée de Teau^ 
où elle était devenue parfaitement élastique et très-iiioUe, je 
L'introduisis avec ménagement dans l'ouverture artificielle 
pratiquée au ligament crico-thyroïdien , et, par la mollesse 
qu'elle avait acquise et l'élasticité nfiturelle des parties inci- 
sées, elle s'y adapta si bien, qu'elle réussit on ne peut mieux 
à supprimer Thémorrhagie ^ satisfaisant de la sorte à cette 
importante indication qui a fixé si sérieusement l'attention 
des Bell^ des Louis et autres hommes également, distingués. 
Quoiqu'il ne survînt , ce qui lest digne d'être noté , qu'un 
léger accès de toux, qui même se dissipa bientôt, j'ajoutai 
au tubç deux petites compresses fendues , suivant l'usage , . 
jusqu'à leur milieu , de manière à rafîprocher un peu et à 
-distendre les bords de la plaie dans le sens longitudinal. 
EnËn, au moyen d'un fil passé dans les deux ouvertures pra- 
tiquées sur les côtés de l'extrémité libre du tube, je le fixai 
lui-même au cou de la malade , en donnant à celle-ci une 
position convenable, ceit- à-dire sûr un côté, un peu in- 
clinée en avant, de manière à empêcher autant qiie fos- 
^sible que le sang^ ne pénétrât dans l'intérieur de^ bronches* 
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Autant Tétat de la malade, un instant auparavant, avait ëte 
déplorable et alarmant , autant alors il fut calme et rassu- 
rant. Je n'exagère pas; lé résultat de cette opération fut 
immédiatement si prononcé, que la difficulté de respirer 
eût bientôt cessé eh grande partie : aussi la malade ne sa- 
vait-elle comment m'exprimer sa reconnaissance. 

Le péril n'existant plus, je-dirigeai aussitôt mon attention 
, vers l'afTection principale , que je me disposai à combattre 
au moyen d'un traitement antiphlogistique énergique. Au 
bout de trente-six heures environ , le gonflement de l'une 
des tonsilles et des parties environnantes était beaucoup 
diminué,* la résolution de la phlogose s'y faisait heureuse- 
ment. Dans l'autre tonsille, au contraire, elle s'était termi- 
née par suppuration ^ et comme l'abcès présentait toutes les 
conditions favorables à l'ouverture , je pratiquai celle-ci à 
l'aide d'une lancette entourée d'un' linge , et maintenue 
comme tout le monde sait. L'incision donna issue à une 
abondante quantité de pus; la gorge se trouva libre de tout 
obstacle, et la malade entièrement soulagée. Le passage de 
l'air par les voies naturelles étant rétabli, au bout de deux 
jours, je retirai la canule qui, jusque-là , avait on ne peut 
mieux rempli son objet , et avec la précaution de maintenir 
entre les lèvres de la plaie extérieure un sindon jusqu'à la 
complète réunion de l'incision faite aux ligamens, afin de 
prévenir l'emphysème auquel elle pouvait donner lieu. Par 
cette précaution importante, je condubis à parfaite guérison, 
tout à la fois , la. plaie artificielle du larynx et la maladie de 
la gorge, dans l'espace de vingt jours , et j'eus fa douce sa- 
tisfaction d'avoi;* sauvé Une infortunée qui , abandonnée à 
elle-même , eût inévitablement péri. Si le chirurgien veut 
profiter des données que lui fournit le cas que je viens ' 
de ^rappeler, il y trouvera, potpr se tirer d'embarras ^t 
T. XLI. 8 
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secourir son malade, un moyen d'autant plus heureux que 
le cas admet moins dé retard. La pathologie apprend assez 
que resquinariciç, la laryngite, ainsi que la glossite elle- 
même^ soit primitive, soit symptomatique d'autres maladies, 
peut régner épidémîquement , et Thomme de lart , dans^ l^ 
campagne surtout , peut se trouver appelé, par la cause quç 
nous venons d'indiquer, à secourir en même temps plusieurs 
individus menacés de suffocation. Il est certain que l'espèce 
de canule dpnt je me suis servi lui serait alorscdun grand 
avantage, puisqu'il la trouverait toujours et partout à sa 
disposition, (^^inn, de Méd* de Milan,) 

-^— Xa cas rapporté par M. Mi^ni ne nous paraît pas avoir 
toute rimportànce qu'il lui accorde, La laryngotoinié n'esjt 
ppint, comme il l'avance, une des opératiojis les plitsgrav^ 
de la chirurgie : on le croyait autrefois ^ mais nous savons 
maintenant que si alors elle réussissait si mal , c'est qu'on 
y recourait trop tard. Nous possédons auj<>urd'hui un. 
assez bon nqonbre d'observations où cette Qpération fut 
pratiquée avec succèii. 

L'époque où il convient d'y recourir est un point de 
pratique fort sérieux. Si la laryngotomie ( nous entendons 
parier spécialenneiii de celle qui consiste dans l'incision du 
ligament crico-thyroîdien ) n'est pas une opération d'une 
très-haute importance, et dont on doive redouter les suites, 
au point d*exposer plutôt son malâdi| à celles de l'engorge- 
ment cérébral ou pulmonaire , de l'hémorrhagie ou deTem- 
physème , elle n'est cependant pas non plus si légère , qu'à 
l'instant où elle semble indiquée, il ne convienne pas d'y re- 
garder à deux fois, etquel'on puisse se permettre de l'employer 
sans besoin. Il nenous estpas parfaitement démontré que dans 
le cas où se trouvait M. Milani , elle fût d'une nécessité in- 
dispensable, et, comme il le dit la dernière ressource d« 
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Tari, tl.est bien vrai <|ull assure avoir largement saigaé du 
b^s la malade; mais les pieds onl-ib été plongés dans un 
bain chaud irritant? Des applioalion^ réfrigérantes èur la ré* 
gion du larynx ont-elles été faites? Des ventouses sèches éè 
même aeartfiées ( à dé&ut de sangsues pour opérer une mû* 
gnée locale) onNellea été pratiquées? ^ n lavement de sel 
Commun, à dé&ut de ealomélas ou d^éixi^ticiue^ et à haute 
dose 9 a-t*il été administré, pour opérer le$ émissions san« 
guines^ une révulsioin inomenlanée, nxais puissante, sur le 
tube intestinal ? . 

Pour le procédé opéraitoire, quo^u^ l'on n'ait aucun ei^m- 
pie d'une irrégularité dans le mo.de d'origine et la distribu- 
tion des vaisseaux , telle que, dans le lieu de Vincision ex* 
térieure, Topérateur eût à craindre aucune hémorrhagie 
grave, il vaut assurénient mieux diviser les tégumens au 
moyen du pli trm.wersal , qu'en les laissant appliqués sur 
le larynx; on est ainsi plus sûr des parties que Tincision in* 
téresse. " 

Pour le tube, nou^ dirons franchement que^ si Tobtura* 
tion des voies re^^piraioires naturelles eût été, je ne dis pas 
complète, mai^ portée au point qu'indique l'auteur clé lob* 
servation, nous ne pensons pas que le calibre du conduit 
artificiel eût assez largement permis le passage de l'air pour 
entretenir les phénomènes respiratoires. 

Il est aisé d'essayev sur soi-même si cette voie peut y en ef- 
fet, suffire; mais quand IHsthme dti gosier eût été compté** 
tement obstrué par le gonflement àea touAille^ ^ si la mu« 
quetise de la glotte n'était pas elle-même dans le même état^ 
de turgescence inflammatoire, ne resiaît*il pas encore les 
fosses nasales pour voie de communication entre les pou- 
mons et l'air extérieur ? 

La nécessité de l'opération étantadmise , supposant qu'im 
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seul tuyau de plume ne suffît pas, plusieurs pouvant être 
employés , il s'agirait de déterminer s'il conTÎent en effet de 
recourir à ce genre de moyen, et, avant tout , si un conduit 
ai tificiel quelconque est alors nécessaire. Dans dés cas analo- 
gues à celui où lauteur s'est trouvé, on a, dans ces derniers^ 
temps, pratiqué à la. trachée une ouverture, avec perte de 
^bstance, d*un diamètre à recevoir l'extrémité du petit doigt ; 
et la seule précaution dont on ait eu besoin a été de débar* 
Tasser cette ouverture des mucosités qui tendaient à l'obs- 

,truer. Ce procédé procure une ouverture qui fait plus, par 
âa largeur, que remplacer la glotte , pendant que celle-ci né^ 
livre plus passage à latr; et quant à l'exécution y comme it 
suppose un appareil encore plus simple que celui dont s'est 
servi lauteur, nous croyons que, de toute manière , il de- 
vrait lui être préféré. . 

Mais si, par une i^ison qui ne se présente point à nous, 
puisque la voie naturelle une fois rétablie , on peut ^ sans 
crainte d'emphysème ou autres accideiis, cicatriser l'ou- 
verture artificielle , on voulait à toute force se servir d'une 
canule, le tuyau de plume ne serait pas celle qui nous sem- 
blerait la meilleure^ Nous nous servirions bien plus volon- 

^ tiers, non de celles en métal, qui , suivant que l'a trèi^bien ob- 
servé rauteur,sontpar trop irritantes, mais de celles en gomme 
élastique , qui le sont beaucoup moins que toutes les autres. 
Mais deci suppose la possibilité du choix, et, comme nous 
le voyons dans l'observation précédente, on ne l'a pas tou- 
jours. Ceux qui regarderaient comme indispensable l'emploi 
de la canule, pourront donc alors imiter M. Mi^lani» Ce^t 
pour eux que nous avons consigné ici son observation,^ 
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Observations sur remploi du muriate d^or dans le 
traitement de la syphilis j par G. Benaben. 

I. Un étudiant en médecine avait contracté la syphilis 
en i8i5 ; des bubons se déclarèrent aux aines; des chancres 
primitifs avoient déjà envahi le prépuce; un traitement 
antiyâfiérien ( liqueur de Van-Swieten et frictions ) , quoi* ' 
qu'assez régulièrement suivi , avait fait disparaître ces symp- 
^ tomes. Il passa les trois années suivantes sans éprouver le 
moindre phénomène qui pût faire soupçonner que le virus 
n'était pas éteint : mais , vers le mois de février i8i8^ trois 
boutons indolens et durs se développèrent sur le corps de 
la verge, une pustule se forma à leur sommet, ;s*abcéda, 
et il en résulta trois ulcères , petits d'abord, mais qui eurent 
bientôt acquis le diamètre dune pièce d*un franc. Leurs 
bords étaient taillés droit, et n offraient pas cette coupe en 
biseau que présentent en général les bords des autres lil- 
cères ; ils étaient cernés par une auréole livide ; et les parties^ 
ainsi colorées dans un espace de plusieurs lignes , offraient 
une densité remarquable; le fond des ulcères était inégal, 
de couleur cendrée 9 et parsemé.de quelques stries de sang 
plus ou moins rouges. A l'aspect de ces ulcères , aux dou- 
leurs nocturnes qui les accompagnaient, le malade ne put 
méconnaître leur nature. M. le professeur Fages, auquel il 
demanda des conseils, le confirma dans sa croyance, et lui 
traça un traitement antivénérien , que le malade suivit d Sa- 
bord avec une- scrupuleuse exactitude : il prenait tous les 
jours, dans une verrée de tisane sudorifiqne^ une cuillerée à 
bouche de liqueur deVan-Svirieteu^.dans laquelle je né sais 
en quelle proportion était le deuto-chlorure de mercure ^ 
dont la dose fut progressivement augmentée : il buvoit en 
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eutre une pinte de tisane. Les ulcères furent recouverts 
d un plumaceau enduit d un mélaïige d nu gros de proto«> 
chlorate de mercure et dune once et demie de ccrat. 
Malgré la persévérance vraiment minutieuse avec laquelle 
ce jeune homme suivit ce traitement , il se trouva aussi 
avancé après un i^oh d*assujétissement qu avaitt de se soi- 
gner : il c^ssa Tusage des médicamens ; mais , deux, mois 
après , un chancre , jugé vénérien , se mâtiifesta vers le voile 
du palais ; les ulcères de la verge étaient à peu près les 
mémeîi. Il fallut encore recourir aux remèdes; Mais, dé- 
goûté des mercuriaux » dont le seul souvenir produisait sur 
lui une impression pénible , le ifialade résolut d'employer 
le muriate d'or, tel que M. Chrestien ladministre : il com- 
mença par un quatorzième de grain en frictions sur la 
langue. Après en avoir pris un grain de la sorte, là dose 
fut portée à un douzième , puis à un dixième , et ce fut 
avant d'entamer le troisième grain que les symptèmes s'a- 
n^liorèrent; des sueurs abondafites précédèrent et suivirent 
de quelques jours cet heureux changement. Le chancre du 
palais disparut le premier; les ulcères de la verge se cicatri- 
saient peu à peu ; enfin le malade en était à son cinquième 
grain en six doses , et la guérison étoit complète : il conti- 
nua néanmoins Tusage du remède , et en prit encore trois 
grains en six doses chacun. Les cicatrices sont parfaites et 
sans aucune dureté. Quelques années se sont déjà écoulées ^ 
et la guérison ne s*est pas démentie. 

lï. Vingt heures après i^oir cohabité avec une femme 
galante, un jeune homme se plaignit dune excoriation au 
prépucel ; bientôt c'est un chancre ; celui-ci est suivi de. plu- 
sieurs autres ; lie gland ne peut être mis à découvert; une 
inflammation violente survient, et excite la fièvre. Les bains 
émoUiens locaux souvent renouvelés , une diète sévère, les 
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tisanes débyantes et rafraîchissantes,' calmèrent cet etatf 
l'inflammation ; plus modérée, permit, après quelques 
jours, d'introduire entre le prépuce et le gland une pom- 
made avec lé calomel : aucun moyen intérieur ne fut em- 
ployé , et néanmoins tous ces ulcérés se cicatrisèrent. C'est 
vainement qu'on conseilla à ce confiant jeime homme de se 
soumettre à un traitement an ti vénérien : il se rit des con<* 
seils qu on lui donna , et traita de chimère^ les craintes 
qu'on voulait lui ins^pirer sur sa santé. Il continua le même 
genre de vie , sans profiter de la leçon qu'il venait de re.- 
cevoir. Il y avait encore peu de temps qu'il était guéri de 
ses ulcères , lorsque leurs cicatrices se couvrirent d'excrois- 
sances ; il me les montra , et , dans son imperturbable sécu- 
rité , il se refusa à suivre les conseils que je lui donnai : il 
se contentait de faire couper ses poireaux, ses choux-fleurs, 
qui f epullulaient sans cesse , malgré la précaution de cau- 
tériser Tes petites plaies qui résultaient de ces excisions. 
Huit mob s'écoulèrent ainsi : cependant un prurit , qui 
. devint bientôt une douleur brillante vers rouvertiire des 
' narines , ramena le malade auprès de moi ; il ne me fut pas 
difficile de reconnoître un chancre vénérien. Le sujet se 
repentit alors d'avoir éludé un moyen auquel il était dé- 
sormais résolu d'avoir ^'ecours. Mais les circonstances 
étaient changées; il importait de n'éveiller aucun soupçon 
sur la nature de la maladie : ces raisons et l'ancienneté du 
mal me firent choisir le muriate triple d'or et de soude. Je 
fis venir de chez M. Figuier, pharmacien à Montpellier, dix 
grains de ce sel , préparé et divisé d'abord en douze, puis 
dix , huit et six doses chaque grain. Le malade , dont je fis 
couvrir le corps de flanelle, le prenait en frictions sur la 
langue, et buvait deux ou trois verrées par jour d'une lé- 
gère infusion aromatique . A la seizième frrction, il fut totit 
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étonné de ne plus trouver d excroissances. A la cinquième 
environ , l'ulcère du nez , qui devenait to.us les jours, 
moindre, (ut complètement cicatrisé, ce qui n empêcha 
pas le malade dVpuiser la quantité de remède qu'il avait à 
sa disposition. Il éprouva pendant le traitement des sueurs 
assez abondantes , et un flux d*urine si considérable y qu'il 
inquiéta pendant cinq à six jours le malade et le médecin , 
qui fut assez prudent pour ne rien tenter contre ce mouve- 
ment sécrétoire extraordinaire. Plus de deux ans se sont 
écoulés ; j ai souvent eu des nouvelles de M. ***, et il n a 
éprouvé aucune suite fâcheuse de sa maladie. 

III. Il y a quatorze ans que Mad. *** a contracté la vérole^ 
dont les. signes ont été des bubons aux aines et des chancres 
aux grandes lèvres. Sans doute que les divers traitemens 
qu^elle a subis ont été mal dirigés ou. mal suivis, puisqu'à 
plusieurs reprises^, elle a éprouvé des symptômes généraux 
d'infection syphilitique. Elle se présenta chez moi dans le 
mois de novembre 1823, me fit fidèlement l'histoire de sa 
vie , et me demanda des conseils. Des boutons volumineux 
et durs , au nombre de trois ou quatre , étaient répandus 
sur la surface interne des grandes lèvres; les cicatrices des 
anciens chancres à la bouche étaient dures^et gonflées; un 
bouton en suppuration était établi yetf» le milieu de la voûte 
palatine. A l'aide d*un stilet que j'introduisis par la petite^ 
plaie, il me fut aisé de reconnaître sous les bords détachés 
de ce bouton une carie des os maxillaires , que je trouvai à , 
nu, et dont, à laide de Vinslrument introduit , j'ébranlai 
une très-petite esquille. Sur ces signes réunis, j'établis un fà* 
cheux diagnostic, et je les regardai comme les symptômes 
d'une syphilis constitutionnelle. Mad. *** avait déjà été sou- 
mise à cinq traitemens par le mercure, soit en frictions avec 
l'onguent napolitain , soit avec le sublimé , soit avec ces deux 
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moyens réunis. Pensant que sa constitution serait peut-être 
accoutumée à l'effet de ce remède , et connaissant le peu 
d*effêt qu'elle avait déjà obtenu des moyens déjà tant de fois 
employés inutilement , je lui conseillai le muriàte d'or. Il fut 
préparé suivant la formule du codex ^ et la malade en con- 
somma douze grains ; savoir : un en quatorze doses , un en 
douze , un en dix^ deux en seize > sept en trente-cinq. Dès 
l'administration du deuxième grain , les urines de la malade 
devinrent très-abondantes, et laissèrent déposer une matière 
muqueuse , qui , en séjournant dans le vase , contractait une 
odeur aigre très-remarquable (i). Ce phénomène ne dura 
qu'un ou deux jours. Je suis fâché de n'avoir pas eu ces 
urines* à ma disposition, pour constater leur nature par 
l'analyse chimique. Du reste , leur quantité fut , pendant 
tout le temps du traitement , et même quelque temps après , 
plus considérable que dans l'état normal. Une légère moi- 
teur de la peau coïncidait avec ce phénomène. Je recom- 
mandai à la malade de se vêtir chaudement, et , d'après mes 
conseils ; elle porta des gilets de flanelle sur la peau. 

Elle est maintenant bien guérie; tout au moins semble 
l'annoncer. La voûte palatine est raffermie ; il ne reste au- 
cune trace de la carie; et, à ce sujet, je dois faire reqiar- 
quer que, dès les premières doses, Mad. *** se trouva plus , 
incommodée de la suppuration qui s'échappait de l'ouver- 
ture fistuleuse ; mais , vers le milieu du traitement , cette in- 
comnlodité disparut , et il est maintenant impossible dé 
distinguer la cicatrice, qui se perd dans les rugosités de la 
voûte palatine. Lès cicatrices des anciens chancres ont cessé 
d'être tuméfiées. {Ret^. méd. , oct. i825. ) 



(i) Nous avons observé un phénomène semblable en pareil cas^ 
( Noté du Hédacteur principaL ) 
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Il résulte de ces observations intéressantes que le muriate 
d'or peut guérir des maladies vénériennes contre lesquelles 
le mercure a échoué^ qu^l peut réussir lors même qu'il n'a 
pas été précédé du mercure , et qu'enfin ce dernier n'est pas 
un spécifique , dans toute la force de ce moti 



Observation sur une apoplexie pulmonaire ; par le 
D/ Blaud. 

Un homme âgé de soixante-cinq ans, sujet à un flux san* 
juin hémorrhoîdal qui n'avait poim paru depuis six mois.^ 
très-irascible y d'une constitution grêle , ayant la poitciae 
étroite, la voix gravée et sonore, revient de la campagne 
le 9 juin , à sept heures du soir, rentre che% lui étant tout 
en sueur, éprouve une légère contrariété qui le met dans 
un violent accès de colère, et peu apurés se met à table, et 
soupe d'assez bon appétit. 

A dix heures du soir, il est pris tout à coup de toux avec 
expectoration abondante d'un sang rutilant , qui sort à flots 
par la bouche ; suffocation imminente , respifaiioD préci- 
pitéCf râle trachéal , râle pulmonaire très^bruyant , sensible 
au fitéthoscppe dans touà les points de la ctfvilë gauche du 
thorax : la quantité de sang expectorée peut être évaluée à 
douze onces. Tel ét^it l'état où nous le trouvâmes ei^ arri- 
vant auprès de luL Saignée au bras de douïe onces. 

L'hémorrhagie s'arrêta tout à coup; le râle trachéal cessa, 
le pulmonaire dèviut moins bruyant et plus rare, et il ne 
sortait plus, par l'expectoration , .que quelques crachats noi- 
râtres, à intervalles éloignés. Le malade est transporté 
à l'hôpital. Sinapismes aux bras et aux jambes, émulsion 
nitrée , looch. La nuit est bonne; sommeil paisible, toux 
fare, expectoration rosée, et parfois un peu plus teinte» 
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Le 10 ^ foui: rare , et de loin en loin expectoration de pe* 
tits <!!aiïk)t5 (l'un sang noirâtre. Petit-lait émulsionné, diète 
sévère y silt^nce absolu , repos du lit. 

Le 1 1, même état; dîlEcahé de respirer,, et toux plus fré- 
quente, lorsque le matside se couche sur le côté droit; 
murmure de la respiration fiflFaibH dans la cavité gauche 
du thorax; râle nmqueux par intervalles ; expectoration de 
petits caillots noirâtres. Six sangsii^s à lanus. — < Le soir, 
expectoration muqueuse, parfois striée ; apyrexie. 

Le 1 2 , le poumon est si sensible à Tinfluence du système 
dermique , que la moindre impression de lair , le contact 
itiéme de nos doigts , dans lexploration du pouls , déter- 
minent des quintes. Les mêmes effets ont lieu , lorsque le 
malade, pour tempérer la chaleiir interne qu'il éprouve | 
déplace sous ses couvertures ses pieds* ou ses mains. Dans 
Taprès-midi j lé malade se lève malgré notréordre; toux plus 
fréquente et plus vive. K dix heures du soir , nouvelle hé- 
morrbàgie pulmonaire , plus abondante que la première j et 
qui est arrêtée brusquement par une saignée du bras de 
* douze onces : toutefois , il reste de la gêne dans la respira- 
tien; le pouls est fébrile ; le murmuré est très-affaibli dans 
les trois-quarts inférieurs de la cavité gauche du thorax; un 
râle crépitant s*y fait entendre. A ces symptômes alarmatis^ 
se joignent bientôt une oppression toujours croissante, une 
angoisse inexprimable, et le sentiment dune mort pro- 
chaine : cependant la nuit se passé sans crachement de sang,, 
mais sans sommeil. * , . 

Le i3^ à dix heures du matin , le «naïade expire subite*^ 
nient dans une nouvelle hémorrhagie. 

L'autopsie fut faite vingt-quatre {leures après la mort. 

Face pâle, décolorée; lèvres blanchâtres. La trachée- 
artère , les bronches et leurs sous-divisions sont remplies^ 
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d'un sang noirâtre en partie coa^gvié.Le poumon gauche est 
infiltré de sang dans ses trois quarts inférieurs. Ce fluide s'en 
écoule abondamment par les incisions qu*on y pratique. 
L'infiltration se termine brusquement sur les limites de la 
partie saine. Le tissu pulmonaire , siège de la lésion , est 
comme granulé; le. lavage ni le malaxage ne le décolorent 
point. Le poumon droit est sain. Le cœur a ses dinïensions 
naturelles; ses cavités gauches sont presque vides de sang, 
ainsi que tout le système artériel. Rien de remarquable dans 
le reste de l'organisation. ( BibL méd.y déc. iÇaS.) 

— M. Blaud voit dans ce cas un exemple d'hémorrhagie 
résiculaire du poumon assez étendue pour causer la moi't ; 
il assigne pour caractères à cette variété de l'hémorrhagie 
de l'appareil respiratoire , outre l'expectoration plus ou 
moins abondante d'un sang pur et rutilant, l'oppression , 
l'absence du murmure de la respiration et du râle dans la 
région du poumon affecté, letat d'angoisse qui produit 
une imminente suffocation', et quelquefois, une sensibilité 
telle de l'organe pulmonaire, que le hioindre contact, sur la 
peau, d'un corps dont la température est un peu au-dessous 
de celle du malade, produit sur-le*champ des quintes de 
toux. 

Ce dernier symptâme est commun à toutes les irritations 
pulmonaires. Il seroit à désirer qne. l'on établît anatomique- 
ment et symptomatologiquement les caractères qui distin- 
guent rhémprrhagie du poumon du premier degré de son 
inflammation. Quant à la dénomination d'hémorrhagie vé- 
siculaire, elle est impropre depuis la publication du bel 
ouvrage de M. Reisseissen. 
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variétés: 

^— Il rësalte d'un relevé des vénérieiis , ftdmb dans les établisse* 
mens publics dé la Suéde , que 5,574 ont été traités en 1822 , 3,465 
en 1823, et 3,555 eil 1824* Dans celte dernière année ,' 55 5/.o pour 
100 de tous les malades , ont été traités par la méthode mercurielle , 
et 55 i/io pour 100 d'après la méthode sans mercure ou par la fann; 
a ih pour 100 par les fumigations. MM. Kissler, Wurster, Ron* 
berg, Sandmark, etc. , préfèrent la méthode diététique, et la re« 
gardent comme plus sûre que toutes les autres. Les rechutes «ont 
rares. En 1822^ elles ont, en total, été de' 11 2/5 pour 100; en i825y 
de 10 1/4, et en i8!i4) d^ 10 3^. Après le traitement par la faim» 
de 7 5/4 pour 100 en 1822^ de 7 iy5 en i825, et de 8 \p en 1824* 
Après le traitement mercuriel , de 17 r/a pour 100 en 1822 , i4 1/16 
en 1825, et i4 1/2 en 1824. (BuLjies Se. méd. , oct. 1825). 

^- M. Bluudell ayant constaté que la transfusion du sang chez 
^es animaux n'occasionne point de trouble grave dans les fonctions^ 
a essayé de ressusciter un jeune homme mort d'faémorrhagie arté- 
rielle depuis trois à quatre minutes , en lui injectant seize oncei 
de sang humain dans les veines , et ce fut sans succès. Il essaya 
ensuite de prolonger la vie d*^une personne affectée d'un squirrhe 
du pylore ; et certes , c'eût été encore plus étonnant. Il injecta donc 
dans les veines environ douze onces de sang ; les forces de la malade 
parurent se rétablir , mais elle retomba dans itm état de^faiblesse , 
et mourut cinquante-six heures après l'opération. M. Walle vient 
de la pratiquer avec avantage chez une femme qui était dans le plut 
grand danger de mourir, par suite d'une hémorrhagîe ulérîne , sur- 
venue après le décollement naturel du jplacenta ; les veines du mari 
fournirent le sang , dont quatre onces seulement furent introduites. 
Ce médecin convient que la malade aurait pu se rétablir sans cela ; 
mais , suivant lui , ces quatre onces de sang ont agi comifie un sti» 
mulant du cœur. Il n'y eut d'auties accidens que la syncope et les 
nausées. Une autre femme étant tombée en syncope k la suite d'une 
hémorrhagie utérine , provenant de la même cause , six onces d'eau- 
de- vie lui furent aussitôt données , et le poub dévint peréeptible* 
M. Doubleday aurait voulu pratiquer peu aprè» la transfusion ^ maiis^ 
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la malade s'y refusa obstinément Six heures apréî» la cessation «le 
rbémorrbagie , elle était pWmal; ou lai avait administré viugt once» 
d'eau-de-TÎe , une grande quantité de carb' nate d'ammouiaque, trois 
jaunes d'œufi , du boiiillon et du gruau. Six tmces de sang du mari 
fîirent injectées : la malade s'écria qu'elle était (brte comme un bœuf; 
deux autres onces furent introduises, puis six autres , en tout qua- 
torze. Le pouls s'éleva, il survint de la fiièvre, la veine s'enflamma 
jusqu'à l'aissel'e. Douze, puis six sangsues furent appliquées, ainsi 
que des émoll'ens. Le rétablissement fut complet. Go ne peut nier 
que la transfusion était encore moins indiquée dans ce cas que dans 
le p]|;2écédent ; mais au-delà de la mer, on veut du neuf à tout prix. 
( Lond^ med. and. phys. ) ' 

-» Un monument a été élevé à la mémoire de Jenner dans l'église 
cathédrale de Glecester : c'est une statue colossale en marbre, repré- 
sentant cet homme célèbre en costume de l'université d'Oxford. D^une 
main il tient un papier, et de l'autre le bonnet de docteur: $«?r le 
devant du piédestal on lit ces mots : Edward Jenner, l'époque et 
le lieu de sa it^issaBce , et ceux de son décès. Il n'y a rien de roman•^ 
tiqué dans ce monument ; mats l'inscription noui> parait digne d'éloges. 
Il ne faut ériger de monumens qu'aui^liommes qu'il suffit de nommer, 
pour qu'aussitôt on sache qu'ils ont été les bienfaiteurs dé l'huma- 
nité ou les Instructeurs du goire humain. 

*— Il est né en France, depuis 1817 jusqu'en^ 1823 , par consé- 
quent dans l'espace de sept ans, 3,458,g65 garçons, et 3,a4^,8i3 
filles , c'est-à-dire i6 garçons pour r5 filles . Et cette proportion a, 
lieu dans le nord comme dans le midi de la France. Il serait facile 
de tirpr bien des ccNqtséqiiences de ce fkit : «n peut aussi se demander 
quel serait le résultat de circonstances qui favoriseraient la popu* 
lation pendant vingt ans et davantage. 

— ' On avait lieu de croire , dit M. le baron Desgenettes , au cora^ 
mencement de ce siècle, qqe la petite^vérole disparattralt de notre 
"Europe , et que son souvenir se éonfondrait ,' dans nos annales , avec 
celui de la lèpre qui désola nos ancêtres. Cependant , environ 25 
ans après la découverte de la vaccine , on a élevé des doutes sur 
«on efiSk^acité , dans le pays même où elle^tait née , ou au moins d'oà 
«lie s'était répandue. Ces doutes, fondés sur quelques exceptions peu 
aiombreusfs^ nais bien ooast%tée8\ n'infirment point à nos yeux 
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les bienfaits de la vaccine, mais seulement les assertions t}*op j^O^ 
sitives de quelques médecins dont les intérêts ont pu paraître liés 
4 son infaillibilité absolue. Le public, et surtout les classes les raoiùtf 
éclairées de la Société , refroidis d'abord sur la pratique de là Vac- 
cine, semblent de jour en jour 1» repousser davantage. C'est dans 
de sembWbles circonstances qu^une épidémie varioleuse , propagée 
par d'imprudentes communications, a frappé la capitale et un grand 
nombre 4e (i^iiïts du royaume , et que Von a pu se convaincre de la 
vérité de ce que nous avançons. Nous ne connaissons que Strasbourg 
où les magistrats municipaux aient ordonné, en i825 , TapplicatioB» 
toutefois partielle ) des lois sanitaires , à la petite-vérole fmportée de 
l'ancienne Lorraine dans leurs murs. Ç^ Journal compl, des «Se* méd.^ 
décemb. iSîS.) 

— La Société d'Emulation et d'Agricullui*e , jSeiles-Lettres et- Arts' 
de Bourg va élever à Bichat un monument qui ornera dignement 
le chef-lieu du département qui vit naître cet homme célèbre. L'ins- 
cription qui , pour se conformer à un usage ahtinational^ sera en 
latin , se termine ainsi : « A Xavier Bichat , de Poncin , département 

• de l'Ain , dont le génie a étudié avec le plus de saccés les mystères de 
l'organisation humaine , et reculé les borner de la médecin^ tout 
entière. Ce monument a été^levé au moyen d'une contribution volonr 
taire du département, à laquelle les savans de tous les pays ont 
joint leurs offrandes, afiii que la mémoire d'un si grand homme, 
moissonné à la fleur de l'âge , ne demeurât pas si^ns une marqMo 

. de souvenir dans sa propre patrie. » 

En invitant nos confrères à souscrire pour ce monument , et toul; 
en faisant des vœux pour qu'il e\k soit élev^ de semblables svir chaque 
point de la France où naquit un grand-homme, nous ferons remar- 
quer qu'un marbre inciusté dans un des murs de TH^tel-Dieu, rap- 
pelle le nom de Bichat â la postérité, et que , dans un des cimetières 
de Paris , une simple pierre sur laxtuelle est seulement gravé son 
nom , forme un ipomimént digne , par son élégante simplicité, de cet 
homme célèbre qui unissait un esprit si élevé au caractère le plus 
bienveillant. 

— Le Cercle médical de Paris décernera f dans le courant du der- 
nier trimestre de l'année 1826 et du premier trimestre 1827, deux 
prix qui consisteront chacun en une médaille d'or de 3oo fr» , sur 
les deux questions suivantes î 
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^ iPremière* •» Indiquer les sjmptdmes et les caractères anftto« 
tnîques àe rinflammaliQn des yaisseaur sanguins et de la membrane 
interne du coeur.» 

tt Deuxième. — Tracer Thistoire clinique et anatomique des tu«- 
ineurs blanches des articulations ; déterminer la nature des maladies 
«inâ désignées , leurs causes et leur traitement. » ^ 

Les Mémoires , écrits en latin ou en français , de^rront être remis 
aVeè un billet cacheté, contenant le nom de Fauteur, à M. le secré- 
taire-général du Cercle médical, rue Meslay , n» i5, avant le i«' o'c- 
tolire 1826 pour la première question , et ayant le i«' décembre 1826 
pour la seconde. Les membres résidans du Cercle médical sont seuls 
exclus du Concours. 

•— La Société hollandaise des sciences de Harlem propose pour 
snjet d'un prix qui sera décerné en 1827 , les questions suivantes : 
« Quelle est l'analogie entre les maladies ayant le plus souvent lieu 
chez^ les animaux domestiques , et les maladies des hommes , tant 
à regard de la naissance, de la marche et de Tissue, que princi- 
palement à la manière dont ces maladies doivent être traitées? £n 
quoi diffèrent-elles les unes des autres sous leurs différens rapports? 
Comment cette différence peut -elle être expliquée par la différence 
de constitution de rhomme et des animaux? Et quels principes faut-il 
suivre dans Fart vétérinaire pour parvenir à bien connaître et k 
traiter , ,de la manière la plus fondée , les maladies des animaux 
domestiques ? » Les Mémoires devront être parvenus à la Société 
avant le i«' janvier 1827. Nous né pouvons nous empêcher de dire 
que ce programme est trop étendu ou trop étroit , et qu'il fallait 
demander en peu de mots un parallèle entre la médecine humaine 
et la médecine vétérinaire , ou une exposition de la médecine vétéri- 
naire, telle qu'on doit la concevoir aujoiH:*d'hui , ou' enfin désigner 
une maladie spéciale. Les Sociétés qui désirent exciter l'émulation 
ne sauraient apporter ^op de soin dans le choix de la question ^ 
ni indiquer avec trop de précision ce qu'elles désirent. 
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Mémoire sur une nouvelle manière de traiter le 

\ trichiasisy par le professeur A. Vacca BerliDghieri^ 

. traduit de f italien par le D/ JGruérin, de Marnera*. 

£o voj^t les nombreuK ouvrages qui traitent des 
maladies des 3^ eux, on serait porté* à croire que ces 
affections, ou que les moyens qu]on leur oppose., 
sont en très -grand nombre. Mais en consultant les 
bons écrits , on ne tarde pas à s'apercevoir que Ton . 
traite comme maladies propres des yeux, des affec- 
tions qui appartiennent paiement à toutes les parties 
du corps, et qui ( sauf quelques légères modifications) 
xéckùnent le même mode de tiaitcment; que les traités 
des maladies des yeux ne sont que des copies les uns 
des autres , où, dans un ordte et suivant un cadre diffé- 
rens, se titansmettent les mêmes erreurs et les mêmes 
vérités,' ou du moins que le petit! nombre de vérités 
que contiennent quelques-uns d^ntrè ^ux, se trouvent 
toujours'dissémîuées au milteti dénotions depuis hm^ 
temps .vulgaires. Il n'en peut être aiuirement ayec la 
manie 4^ faire dés livres, ^ui de nos jours s'est em- 
•parée dies esprits plus fortement que jamais ; manie 
-funeste, puisqu'elle oblige les gens de l'art, quoiqu'ils 
puissent d'ailleurs savoir, à perdre un temps précieax 
à lire les nouveaux. ouvrages, pour se mettre au cou- 
rant! de ce qai appartient à l'aiiteur, si tant est que 
rien lui apparlienné; nuiniequi surcharge nos biblio* 
tlièques, sans^ ajouter à nos oonnfissances. 

T- XLl. 9 
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Ce n'est pas que je pense qqe Ton ne doive, & 

auciiite^poc|ue, publier de noùvieaux traiiës ; jefrieMe, 

au contraire, qu'ik sont fort titites^ toutes les fois 4|u'il 

^'agtt de réunir en un même corps un certain liombre 

de découvertes récentes, sanctionnées par l'expé*- 

rienoe^ et éncoi*e éparses daitis des DàéoKiîres îÉblés. 

Maîs% comme malheureusement, dans ud art tel que 

.le nôtre ^ tes procès a^ont d'ordinaû*e fort* lents^ de 

nouveaux traités ne peuvent être utiles que de Iota 

en loin, et quand une masse précieuse de connais* 

sances nouvelles les réclament impérieusement. C'est 

alors que ceux-là même qui se recommandent plutôt 

par une grande érudition que |»r un Vaste génie^ 

peuvent, rendre à la science un important service^ en 

réunissant sous un ordre lummeux , dans un même 

tx>rps d'ouvrage, tous les âûts et toutes les vérités dus 

aux iiommes dont les communs efforts ont eu peur 

objet et pour résultat dé reculer les kmiiesde leur art. 

. Si l'honneur de l'enrichir à^ tiouvèlles déeoftvents 

« «l'est donné qu'à uà petk nombre v tout le monde 

^u moins f>e^ le tenter. Cehii là est 'CpupaUe à mes 

jreux, qui ^croyant ses idées noohreUes^, né Jès publie 

:f>as^ dans la crainte cfm ta discussion n'^n ctémonlM 

l'erreur^ C*esX un devoir de i^ërifiersa yanité auo^ tiMi- 

4céi8 deVart. Et , d'atUemrs ^qu«l ^est celui si^ )>le»i<l'ia^ 

tnftction et de savoir « qu'il atteigne toujours au bcit^ 

^«1 ne tombe jamais daHs.remur en cjberchant là ¥<- 

■«dté?Iia discusdioii ec l'expérience assigneatiauxdé* 

couvertes le rang ifu'eUes^méril^it:^ 4oit qn'tBàhs^ «ptio- 

viennent des méditations d'hommes déjà cdlèbrea, ou 
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qu^elle$ app^Vtieijiaent ^ des hpipuips ^pnt le nom sdf^ 
encori^ nouy^^u, ^l^% réputation encore à faire. 

Ajant sur un grand nombre de maladies dies yeu^ 
d^s idées qui ^iffèief^f ^efiucpiip de Çf lies que l'on 
professe 4ans les \éçotes les phi§ célèbres, je crois 
.lioyiyenable ^e le;5. soumettre au jugerpent dq public, 
et je prends- J)Pnr spjet de cje premier mémoire la 
4pr^ctio]i apprpaaie des eilsi qme les cl^irurgiens dé- 
sji|;pent g^nérs^lement sous le noip de trichiasis. 

Je me propose ^e soumettre à rexamen de meii 
confrères, i** un npyveâu procé4é i^pér^tpire, pré* 
çisément pour les caç où des opuUstes cél<'bres avaient 
re|[ardé les ressource^ de l'art çptnme insuffisantes^; 
i»<* pour la réqniop de la plaie après l'opération ., 
de mpyeps n^ouveaux qui éqijiva)eht ^ la suture ppur 
4'^f a<;titpdf 7 ^\ î^ux emplâtres , au^f simples bande- 
lette^» poi^r l?i manière don^cç ^f: eii^empte de toute 
dpulevfr, dp^t ils opèrent le rapprochement des bp^jd^ 

pn s^ait qM.e les oculistes admeltenj , en général , tjroi^ 
^prteç die trichiasiîs. Pans la première, leç cils soQ| 
jnepvers(és ep dedans > et avec eu^ le cartilage tarse » 
xl'Une manière plus ou moips marquée, dans un $eu)i 
^ipt pu dànç jtpute rétendne de son J^prd libre. Daps 
^. dixième, le tai^e conserve p^actenient sa diiço* 
tion ; mais les cils sont dirigés ver§ le glpbe.de ^<Ç^f 
^aps If troisième, le cartilage et Jes cil^ natu;rels con- 
Sfçrvent leur direction normale; inais il en existe u^ 
]r^g contre nature, qui, en totalité on en partie, sont 
Ipvtrnés de la même manière çpptre le globe de Foeill 
^3 ,4eM(?f: première? espèces js^^t ^éfl^i»Ieipé»t a^l- 

9* 
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tHÎses; poiir la troisième, il y a controverse : de» 
kommes également illustres sdcttiemient le pour et 
ie contré. . , 

Une grande diversité d'opinions existe parmi les 
gens de Tart^ relativement à la cause prochaine du 
trichiasts de la première espèce : les uns vou lant qu'el le 
soit constamment l'effet d*une diminution d'éteùduè 
*dé la conjonctive palpébrale , correspondaYit au car- 
tilage tarse renversé; les autres pensant que Texten-' 
"sîon des tégiimens de la paupière, là paralysie du 
muscle orbiculaire, sa contraction spasmodique, lé 
ramollissement et le raccourcissement da cartilage 
tarse, peuvent produire la même affection; mais tous 
s'accordent à regarder la deuxième espèce de trichiasis 
comme Teffet d'un obstacle que les cils rencontrent 
/â suivre leur direction naturelle, obstacle qui peut 
Tésulter;ou d'une cicatrice, ou d'un endurcissement , 
ou d'une tumeur, etc. Enfin , ceux qui admetient l'exis- 
tence dé quelques cils surnuméraires, ou de tout un 
second rang de cils {distichiasis) qii'ils appellent 
pseudo^ciiSi pensent qu'une semblable disposition ré- 
sulte d'un vice de conformation , ou d'une végétation 
excessive et morbide, résultant eHe-mèmê d'une in- 
Bâmniatioti chronique de là conjonctive, propagée 
jusqu'aux bulbes des cils. 

"^' X»es opinions sur le traitement du trichiâds ne 
diffèrent' pas moins pariïiilès chirtirgiens. Enefifet, 
les ans se bornent k exciser arëc le fer, ou à détruire, 
au moyen du caustique , uile portion des tégumens de 
là paupière, pour ramener en dehors et' éloigner de 
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Foeil Jes cils renversée, en rappelant à ses conditions 
naturelles Tétendue relative des membranes externe 
et interne de la paupière. D'autres conseillent d'ar- 
racher avec de petites pinces les cils qui irritent 
Foeil, et de répéter cette opération toutes les fois qu'ils 
se reproduisent. Quelques-uns', à l'arrachement des 
dis , ajoutent la cautérisation de leur bulbe au moyen 
du caustique actuel ou potentiel, introduit par les 
canaux étroits que laissent vides les poils dont on a 
fait l'extraction. D'autres enfin ont essayé de rappeler 
les cils à leur direction naturelle^ en fixant aux par- 
ties voisines , au moyen d'emplâtres agglutipatifs ^ le 
bord libre des paupières dans une direction opppsée à 
celle qu'il avait vicieusement contractée. A ces mojrens, 
s'était à peu près réduit, jusque dans ces derniers 
temps , le traitement du trichiasis connu dans les écple s , 
lorsque les oculistes anglais, allemands et français-, 
vinrent en proposer de nouveaux. 

En Allemagne, Schreger conseilla l'enlèvement de 
la portion du cartilage où sont implantés les cils mal 
ilirigés, en donnant à la plaie la forme d'un triangle, 
dont la base fût en bas et le sommet en haut. 

Eh France, Béclard proposa une simple incision 
verticale de quelques lignes, de toute l'épaisseur du 
bord libre de la paupière. Les lèvres de la plaie qui 
en résulte s'écartent; la cicatrisation s'opère sans 
qu'elles se réunissent entre elles; la paupière acquiert 
ainsi une étendue plus grande , et présente l'aspect 
du bec- de lièvre. 

En Allemagne et -en Angleterre, Jager et Saunders 
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proposèrent, dans les èas de réijversènîént cotlsidé*^ 
ràble du bord Hbire de la paupière, d'emporter ec 
bord, et avec hii lés cils, deptiîs l'angle extèrte des 
j^aiipières jusqil^àu point lacrymal, en laissant cepen- 
dant intact le cartilage. Le procédé opératoire 4ngè- 
fîieux que décriveul les autetli*s tioînràés ci -dessus; 
rend la méthode, non Seulement pratidable , mais éii- 
fcôi-e d^unè e^téouiimi peu difficile. ' 

Crampton opère de depî manières. Datis Tune (et 
ééUe-ci est pt-obableiiiéùt rêservë'e pour le trichiasis 
étendu ) , il fait deiii incisions Verlicïiles , longues 
d'^iviron trois lignes , k\jv la pàbj)iète et son bord 
libre, dah^ ïè vôisihage de ses angles, de nbanière que 
rincisiôn interne se rapproche du poiùt et du conduit 
lacrynifal , sâris touleFois désintéresser. U renverse en 
-liant te lambeàtl compris entre les deux incisions , et 
fait à sa base une incision assez superficielle pour né 
comprendre que la conjonctive. Les deux premières 
incisions vertîéates se réunissent à l'incision transver- 
sale qu'on vient de faire, et le lambeau qu'elles cir- 
conscrivent^ et qiii ne tient plus au reste de la pau- 
pière que par sa partie supérieure ( aii moyen du liga- 
ment supérieur du tarse, des hiuscles orbiculaire, 
èlévatem» de la paupière, et dés tégumens), et sur ' 
le bord duquel sont implantés les cils mal dirigés, 
^sl renversé en dehors et en haut par l'opérateur ; et 
maintenu dans èette situation au moyen d'emplâtres , 
^e bandelettes , et du suspenseur de la paupière. 

Le second procédé diffère de celui-ci, en ce que les 
deux incisions verticales , au lieu de se rapprocher des 
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angles jde la paupière, circoBscmenI seulement Ja ^ 
pOFtion du tarse où sont implantés les cils contournés^ 

Guthrie modifie la méthode de Cramptc» « en reje- 
tant Tinci^ion horizontale de la conjonctive, qu'il rem« 
place par une perte de substance Êiite aux légumens , 
au moyen d'un pli à la base du lambeau obtenu , et ea 
se çetvant , pour la réunion , non des bandelettes pro-t 
posées par Crampton , mais de la suture , comme d'un 
moyen préférable. 

Telles sont , je croîs , toutes les opérations inventées' 
jusqu'à ce jour pour remédier au tricfaiasis. 

Xics moyens d'union après l'opération se râduisent 
à la suture^ aux emplâtres, aux bandelettes, aux 
5uspenseuts de la paupière; mais les chirurgiens 
ne sont pas d'accord sur le choix de ces moyens , 
puisque , pendant que quelques-uns préconisent les 
avantages de la suture, sanglante^ d'autres la condam- 
nent comme inutile , comfne capable , dans certains 
cas, de produire dé graves acddens et tcNijours de 
vives douleurs. ,. 

Après avoir indiqué les moyens connus jusqu'à cç 
jour de remédier au trichiasis , voyons si en effet ils 
remplissent le but, et si par leur emploi on est assuré 
de triompher de la maladie dont nous traitons, si on 
^triomphe avecle moins de douleur^ la moindre 
difformité possible, et en faisant aux paupières ( dont 
la lésion entraine souvent la perte des yeux ) le 
moins de tort possible. 

Faire, au moyen du caustique ou de l'instrument 
k'anchant , aux té^umens de là paupière , siège dii trî» 
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chiasis> ane perte de substance qui en cempretine 
seulement une portion ou toute l'étendue, suivant que 
Paffection est partielle ou non , c'est la méthode gêné* 
ralemént adoptée /celle qui a procuré et procurera 
toujours les résultats les plus heureux dans l'espèce 
de trichiasis où le bord libre du tarse est avec les cils 
légèrement renversé en. dedans. Cependant il pour- 
rait présenter beaucoup d'inconvéniens dans les cas 
où , le renversement du tarse étant fort considérable , 
il iits serait pas possible de le ramener à- sa direction 
naturelle , sans rétrécir tellement la paupière , qu'elle 
ne pût plus recouvrir le globe de l'œil. Dans de sem- 
blables circonstancesVl'opération dont il s'agit entraî- 
nerait de> âccidens peut-être plus graves que ceux du 
trichiasis lui-même. Mais cette méthode, que beau- 
coup de savans oculistes ,^ même modernes , semblent 
' avoir adoptée indistinctement pour tous les cas , ne 
peut jamais convenir dans l'espèce de trichiasis où 
sont renversés, non letarse, mais seulement quelques 
çik; et, si ces opérateurs n'ont pas eu souvent à se 
plaindre de l'imperfection de leur procédé, il faut 
l'attribuer, au peudefréquencede l'espèce de trichiasis 
dont nous parlons. Il est cependant quelques ohirui?- 
giens disjtingués (r) auxquels les inconvéniens de 
^ette méthode li'ont pas échappé: ]>armi eux, je 
compte l'illustre Scarpa. Dans son grand ouvrage 
sur les maladies des yeux, il Ta notée comme impar- 
faite, et a invité les chirurgiens à faire tous leurs 

- (i) Boyer^ Demoiàrs , etc. 
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efforts pour la perfectionner. C'est à l'appel de ce 
grand chirurgien que je l'éponds aujourd'hui, et je 
m'estimerais yéritable^)ent heureux , si , de ce côté du 
moinS;, je pouyois mériter son suffrage. En effet,. le 
renversement du tarse en dehors, quand il n'est pas 
contourné en arrière, doit nécessairement en changer 
les rapports naturels ^ produire un certain degré de 
difformité, de larmoiement , et permettre, par le point 
où le tarse abandonne le globe de l'œil, l'introduction 
de la lumière, des corps volatils, suspendus dans l'air, 
toutes choses capables de provoquer et cj'entretenir 
des ophthalmies chroniques. ' 

Chercher ^ rendre aux cils mal dirigés leur direo- 
lion naturelle au moyen des ligatures, des emplâtres 
ou du caustique, c'est une tentative vaine, et généra- 
lement reconnue pour telle. Les arracher, pour répé- 
ter cette opération' toutes les fois qu'ils se reprodui- 
sent, c'est une méthode souvent fort pénible, surtout 
s'il s'agit d'en arracher plus d'un : elle ne procure qu'qn 
soulagement momentané, parce que les poils revien- 
nent bientôt, et que , pour les extraire de nouveau , il 
faut attendre qu'ils soient assez développés pour don- 
ner prise à l'instrument; et si elle a quelquefois fini 
par amener une cure radicale, comme l'assurent des 
hommes dignes de foi, dans le plus grand nombre 
des cas , du consentement dé tous , on n'en obtient 
que des avantages légers et de fort courte durée. 

La cautérisatioù des btilbes avec le fer rouge ou le 
caustique est un moyen condamné par l'expérience et 
la raison : celle-ci montre l'extrême difficulté que l'oa 
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trouve à introduire le caustique précisément dans le 
conduit si élpoit ({n'occupait le poil , d'en suivre rigou- 
reusement la direction, de pénétrer à la profondeur 
convenable, sans léser le bord libre de la paupière. 
L'expérience a déjà mille fois confirmé l'inutilité de 
ce procédé, toujours douloureux, et souvent capable 
d'entraîner à sa suite l'altération du bord palpébral. 

La méthode de Schreger est infaillible ; mais elle 
produit la difforuâié, et avec celle-ci tous les accidens 
qui résultent d'une interruption dans la continuité dé 
la paupière. 

La méthode de Béclard a tous les inconvéniens de 
celle de Schreger, Seulement à un moindre degré, 
parce qu'elle ne produit point une perle de substance; 
mais, comme elle n'enlève point la portion du tarse 
où sont implantés les cils renverses, probablement 
noh plus elle n'en a pas les avantages. Cette méthode 
pourrait peut-être servir alors qu'il s'agit, non du 
renversement des cils ou du tarse de haut en bas, mais 
J>ien du renversement transversal , ou d'un angle de 
la paup'ère à l'autre. 

La méthode de Jager et de Saunders, dans le$ cas 
de renversement du tarse, porté au point de ne pou- 
voir être corrigé sans raccourcir excessivement la 
paupière, peut certainement convenir, parce que les 
vives douleurs qu'entraîne l'opération , la difformité 
qui en résulte , la destruction totale des cils , quoi- 
qu'ils servent à maintenir les fonctions dé l'œil dans 
leur intégrité, ne peuvent être mis en balance avec 
les graves inconvéniens dont s'accompagne le tri- 
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chiasis/ou avec ceux qui résultent clu renversement 
excessif de la paupière. Ce procédé serait pourtant 
irrationnel et barbare, dans te cas où, non le tarse, 
mais seulement quelques cils seraient dirigés contre 
le globe de l'œil , ou bien dans celui où le tarse le 
serait dans un seul point, mais d'une manière à 
ne pouvoir être redressé sans un raccourcissement 
excessif de la paupière dan^ le lieu correspondant au 
point indiqué , puisque , suivant que nous le verrons 
bientôt, il est très-facile de remédier à cette disposi- 
tion particulière. ' 

Quant à la méthode de Crampton, laquelle, à ce 
qu'il semble d'après les auteurs anglais, fait beau- 
coup de bruit dans leur pays, je ne vois pas dans quel 
cas elle pourrait convenir.- Pour un léger renverse- 
ment du tarse en dedans , elle est inutile^ puisqu'on y 
remédie avec la plue grande facilité par l'excision 
d'une portion des tégmlens, et qu'il serait contraire 
à la raison de substituer à une méthod<^ si simple la 
méthode compliquée et douloureuse de Crampton , 
laquelle expose fcant à l'inflammation du globe de l'œil 
par l'incision de la conjonctive , et , de plus , au réf ré- 
cissement de cette membrane par l'ulcération (|u'elle 
peut y produire. Pour le renversement très-considé- 
rable du tarse, la méthode de Crampton semble en- 
core moins proposable, parce que si le lambeau est 
maintenu toujours renversé en dehors , de manière 
que les lèvres des plaies verticales ne soient pas en 
contact, celles-ci ne se réunissent point; ce dont il ré* 
suite dans la continuité de la paupière une interrnp* 
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tioD, et, avec cette dernière, toutes les conséquences 
Êcheuses qu'elle entraîne. De plus , si les bords des 
plaies se rapprochent et s'unissent, là paupière se , 
trouve raccourcie y puisque tel est le résultat constant 
des cicatrices sur les parties où elles se forment. Dans 
le renversement partiel d'un ou de plusieurs cils , 
sans renversement du tarse, chacun voit que la mé- 
thode en question serait inutile, ou qu'elle convertirait 
le trichiasis en un ectropion. 

La modification de Guthrie est , à certains égards , 
assez bien conçue , en ce qu'elle retranche du moyen 
l'incision de la conjonctive, laquelle est inutile et 
souvent nuisible , et en ce qu'elle y ajoute l'excision 
du pli des légumens ; excision véritablement utile, 
lorsqu'il s'agit du renversement du tarse. Mais les 
deux incisions verticales qu'il approuve sont toujours 
inutiles et nuisibles, par les raisons ci-dessus exposées, 
de manière que la méthode de notre auteur, même 
plus douloureuse et plus compliquée que la méthode 
ordinaire, ne présente point sur elle d'avantage. Pour 
la suture, que Guthrie a substituée aux emplâtres» aux 
bandelettes, auxsuspenseurs, nous verrons plus ba$ , 
ce qu'il en faut penser. 

De ce que nous avons exposé jusqu'ici,^ il résulte 
donc , d'abord, que la chirurgie possède des moyens de 
remédier à l'espèce de trichiasis , consistant en un lé- 
ger renversement du tarse avec les cils, et qu'elle y 
remédie sans causer beaucoup de douleur, sans laisser 
de difformité, sans altérer les fonctions de l'œil; en, 
second lieu, que, dans l'espèceque constitue le renver- 
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Renient coi)sidéi*al>lé du tarse dans toute son étendue, 
die ne peut procurer que certains avantages, au moyen 
d^une opération d'ailleurs fort douloureuse ; qu'elle 
laisse, dans ce cas, une difformité irrémédiable , et 
prive pour toujours la paupière des cils dont elle est 
garnie, et qui ont pourtant leur usage; enfin, qu'elle 
ne connaît point de moyen de guérir l'espèce de tri- 
chiasis dans laquelle quelques cils ou quelques groupes 
de cils, existant naturellement , ou de nouvelle forma- 
tion (^pseudo-cils) , se sont dirigéis contre le globe de 
l'œil (le tarse conservant sa direction, ou s'étant con- 
tourné en totalité ou en partie), puisque Ite mé- 
thodes employées jusqu'il dans ces derniers cas v où 
ne triomphent point de l'affection, ou la convetlisiSent 
en d'autres aussi graves. 

Il n'est cependant pas d'une extrême difficulté de 
remédier à cette espèce de trichiasis; et, si l'on n'y a 
pas réussi jusqu'à ce jour, c'est que les anciens chirur- 
giens, peut-être par défaut de connaissances ahato- 
miques exactes, p'ont point pris la bonne roiite pour 
arriver* à leur but , et que les modernes ise sont 
obstinés à suivre la voie étroite et incertaine de leurs 
devanciers, au lieu du chemin large et assuré qui leur 
était offert. '^ 

Les: bulbes des ctlis sont, comme chacun sait, situ^ 
l'un auprès de l'autre, sdr une même ligné, siirle côté 
externe du bord libre des* paupières, envelqpjiés d'uk 
tftsu ceilulàiré dense , et<^âtverts seuleinent'd'un mi^ce 
prolongén^ent de la peau. , , { 

Inciser les tégumenîs , mettre à découvert lés bé^lbést 
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des cils qui ont pris ui^e direçtipn vicieuse, Ui extit^ 
per ou les détruire , telle est 1^' méthode que je pro- 
pose. Considérée seulement m ttjuép^riç ^ cette jafétho^ 
paraît in&illible daùs^ses résultats. Elle me seiabta telle 
dès que j'en eus la preroièye idée ; loais je' ne m'ei»- 
pressai ppint de la publier saos l'appui de quelques 
observations, sachant CQmbien il iiinporte^eu çhirur- 
f^e et en médecine, d'étayer, au moyen de &itS| les 
raisonnemens les mieux fondés en* apparence;. On 
lira à la fin de ce mémoire l'histoire d^ opén^ons^ 
exécutées suivant cette méthode. / . 

Je pourrais ipe dispenser de décrire le procédé 
opératoire, parce qu'il ^'est point de chirûr|;ifA 
intelligent qui ne puisse $e le figurer. Je re^po3erdi 
pourtant , afin d'éviter aux uns la peiïie d*y réfléchir > 
et pour iKi«f tre les autres k i^eme 4ç la i^Ojâifier uti- 
lemént. 

Pour exécuter plus façîlemetit l'opération, il feiut 
être muni d'un iustruu^pt que j'appellerai (^If^r 
{joucchiqfu)^ d'pn hislio\iri étrqit {colt^Umç) i de 
bannes pince» à dis^séqu^^ P^ d'wflje paire de piB]t|ts 
ciseaux. ; . . •■. * ^ ..»''' .- 

JLç malade éta^t ^sîp sur «ne çl^aji^e, Je vi^e 
tourné du côté du jour , un aide adroit se ifAsm epaç- 
riere , et offre à U «^ete 4e l'x^péréMn^^oint d'appui sur 
sa piaitrine, comme dam^r^ératiop de laç^t^rs^^. 
Jjt chirurgien, placé leù face du maï^> î^^is au de- 
bout (suiv^ l'habitude qu'il i fV^wrd^ns l'Aïuêo^ 
l'autre position), soulève la paupièSTe» s'^u^e 4u 
BQii]^ des Xîite rw^er^jés^jet 4e l'^lwduf qu'iisîOC- 
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«upent s»r le tarse. Ceci fait, il trace dvec une piuine 
trempée dans l'eDçre ou autre liquide coloré* sur les 
J^gurnensde la paupière, une ligne parallèle au bord 
libre de celle-ci, à un quart de ligne de distance de ce - 
dernier, et dans une étendue qui représente exac- 
tement à l'extérieur de la paupière IV^ipace qu'occu- 
|>ent à sa surface interne les cils mal dirigés : alors on 
introduitle^^u/Z^eutre le gl^bederosiletla paupière, 
de maoîère que l^ bord libre de celle-ci corresponde 
au sUton que présente la sur£ice convexe de l'instru- 
ment. On a soin d'écarter celui-ci du globe de l'œil , 
pour ne pas rijrriter, et pour rendre mieux sailiaute la 
paupièreelle-même;lecuMler est alors con^ à l'aide, 
lequel, de la main droite ou dé la main gauche (sui- 
yaai qpc l'on opère sur l'un ou Tautre oeil), tient la 
paupière tendue et fixe sur rinsCfument, au moyen 
de l'indicateur et du médius appliqués vers les angles 
paipébrattx , de manière à laisser libre et à découvert 
la partie sur laquelle le chirur^en doit opcrçr; tandis 
que, de l'autre main passée spt|s le menton du ma- 
lade i il làenl le mancbe du cuiller, avec l'atteat^on de 
le maintenir dans la position que lui a donnée l'opé- 
raieUfr. Oans cef; état de choses ^iê chirurg^n ïait avec 
,1e |>i$touri deux petites incisions verti^lea^ qui corn- 
QieDcenjt uqe ligne et demie au-dessus du bord libre 
de la paupière , et se terminent précîsétirent à ce bord. 
G?s4eux îni(isk)ns, pAl^lèles Tune à l'autre, ,eirc9as- 
^vent exactement jt'e^palçeque mesure la ligw, tracée 
amc l'encipe^ et n'iiitéfesi3ent q^e 1^ tégument I^ 
deux w^oniXeitmmé»,, on en^ £^t une troisièmt;, 
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transvei^ale aux ééux premières ^ au-idessdus de la 
ligne tracée sur la paupière, parallèle à celle-ci, réu- 
nissant lès deux, incisions verticales, et ne comprenaiit 
non plus que les fégumen^. Lé lambeau aiqsi ob- 
tenu, on le renverse, en le saisissant au moyen de 
pinces convenables ou à l'aide des ongles , et on le 
répare des parties sous-jacentes, en ledisséqu^m au 
moyen du' petit bistouri : une fois complètement ren- 
versé, les bulbes se trouventàdécouvertjl n'est cepen- 
dant pas toujours fecile de Jes apercevoir clairement, 
et de les emporter: d'une part, à raison du sang qui 
coulé, et de l'autre, parce- que la texture serrée du 
tissu celltilaire qui les environne ne permet pas de 
les saisir aisément. Pour y parvenir, on lave la ptaie^ 
et, au moyen de la petite pince dotit on est {k>urv'ay 
du petit bistouri et des petits ciseaux ) oh' empoi^te 
tout ce qui se trouve enfre la portion ^des tégumens 
renversés ^t la face externe du tord libre du tarse. 
Dès-lors, Pôpéràtion est achevée; le chirurgien réap- 
plique le lambeau qu'il avait soulevé, et il le maintient 
en place au moyen du tiEiffeUi^ d'Angleterre , sans aucun 
autre appareil; 

Pour évker toute incertitude, je crois utile 4'ave)p- 
tir que si les ci^s contournés étaient à une grande dis- 
tance les uns des autres , et qUe / dans leur intervalle,, 
il é'en trouvât plusieurs de bien dirigés , ^1 convien-^ 
drait de qè pas mettre à décdti^ert et de ne <pâs dé- 
truire les bulbes de ccKËtsâ f' imtâts d'attaquer séparé* 
ment ceux des premiers. Qiiaitit aux modifioatiobs que 
devrait subir le procédé opératoire , s'il Vagissait dV 
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pérer sur la paupière inférieure, j'en néglige la des- 
cription , comme chose inutile. 

Quoiquç^tlans les deux premiers cas, j'eusse obtenu 
un succès complet du procédé que j'avais suivi, je 
sentis pourtant que la partie de ce procédé qui con- 
siste à extirper les bulbes, pouvait arrêter ceux qui 
ne seraient pas habitués aux opérations délicates, et 
je voulais essayer de la ^rendre plus facile, et de 'la 
mettre à la portée de tout le monde. 

A cet effet , dans le troisième cas , outre l'appareil 
accoutumé, ye disposai un cure-dent ordinaire '( ^^wjs- 
zicadimti) , dont je garnis d'un fil de coton Fuhe des 
extrémités, et une fiole d'acide nitrique ; je commen- 
çai l'opération à la manière ordinaire ; mais, dès que 
j'eus soulevé le petit lambeau , au lieu de chercher à 
saisir, les bulbes au moyen des petites pinces , et à le$ 
arracher, je portai sur eux l'extrémité du pinceau 
trempé dans l'acide nitrique; je parcourus la super- 
ficie de la plaie, et terminai ainsi l'opération. Il est 
inutile d'avertir que le coton ne doit pas être telle- 
rnent imprégné d'acide, qu'il le. laisse couler sur les 
parties voisines. 

Ce procédé opératoire, qui rend incontestablement 
l'opération, sinon moins douloureuse, du moins plus 
facile et plus prompte, paraît entraîner, ainsi que 
l'autre, la destruction des bulbes des cils : c'est du 
moins ce qui est arrivé dans un des cas dont on lira 
ci-dessous l'observation. Ensuite , quant aux cils oui 
pseudo-cils, dont les bulbes ont été détruits, on peut 

T. XLI. -r lO 
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prendre deux partfs ; eetui de les extirper, ou celui 
de les laisser tomber d'eux-mêmes; ce qui arrive plus 
ou moins promptement , mais noB' pourtant avant le 
sixième jour , du moins d'après les observations 
déjà recueillies. Le dernier parti ne peut convenir 
toutes les fois qu'à raison de l'extrême sensibilité du 
malade, la présence des cils produit des aecidens graves^ 
Dans ce cas, on les extirpe de suite > et ils né se re- 
produisent plus. 

La méthode dont on vient de voir la description 
réunit, si je ne me fais illusion (comme il n'arrive que 
trop aux auteurs), tous les avantages que l'on a jus- 
qu'ici cherchés en vain. Elle détruit infailliblement le 
bulbe des cils, et, par conséquent , les cils eùx-^ 
mêmes , puisqu'elle va les chercher jusque dans leur 
racine, et qu'après tes avoir mis à découvert, elle les 
emporte, ou les consume au moyen du caustique. Elle ^ 
ne change point la direction du bord libre des pau- 
pières; elle n'interrompt point celle-ci dans sa conti- 
nuité, et n'expose ainsi, dans aucun cas, ni au lar- 
moiement , ni au contact perpétuel de l'air et de la 
lumière, ni à l'introduction des corps étrangers^ etc. 
Elle ne produit point la difformité qui résulte de l'in- 
cision de la paupière, ni celle qu'entraîne \^ déci* 
lation complète, puisqu'on ne fend point la pau- 
pièrci et que l'on ne détruit jamais les cils au-delà 
du point sur lequel porte l'opération, ni .même tou- 
jours complètement dans ce pomt lui-même, si l'on 
a réussi à n'intéresser que les bulbes des cils mal 
dirigés. L'absence du petit nombre que l'on a dé- 
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tnn^> n'en ti<difie point de difformité r^:nftrquid>le| 
et n'empécbe point cetA qui reslent de remplir 
en grande partie les uiages aux<|tielar ils sont des-* 
tinés. 
On doit aussi oompler pour quelque chose, dans 

cetie méthode , rinutitité, après fopération , de tout 
appareil autre qu'un petit emplâtre aggliitinatif pour 
couvrir une plaie dont les bords se maintiennent 
d'eux - mêmes en contact. En ce qui concerne 1^ 
moyens d'union après les opérations ordinaires, il 
est certain qu'avec tous on peut réussir, parce qu*au<-> 
cun n'est véritablement indispensable à la guérison il 
f à perte.de substance faite à là paupière, au .moyen 
de l'instrument tranchant ou du caustique, la plaie 
qui en résulté, et la cicatrisation ultérieure entrat- 
hènt nécessairement une diminution d'étendue dans 
la surface externe de la paupière , et par-là te rt^ 
di-essement du tarse. Mais si les moyens d'union ne 
sont pas indispensables , ils peuvent pourtant hàtér 
la guérison, en procurant la réunion par premier^ 
intention, laquelle dépend surtout du maintien exact 
des parties dans un mutuel contact. On obtient sans 
doute ce rapport exact au moyen de là suture, plus 
aisément et plus sûrement qu*avec les empBtres et 
les bandelettes , moyens qui , à raison de l'humidité 
que produisent les larmes, et à cause de la confoi^ 
mation des parties, ne méritent pas de notre part 
une entière confiance; mais la suttfre, avec ces avan- 
tagés, présente de graves incooivéniens; et le célèbrà 
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Si^rpa, s'étayanl des principes lumineux dès Pifarac 
et des Louis ^ en condamne hautement Tusage. En effet , 
elle est une opération douloureuse peut-étre autant 
qu'aucune autre ; elle introduit et laisse dans la plaie 
un ou plusieurs corps étrangers, qui, toutes choses 
égales d'ailleurs , doivent toujours ajouter au danger u 
dç rinflammation ; en sorte qu'il ne me paraît pas 
convenal^le de là préférer aux emplâtres y puisqu'elle 
ne peut faire autre chose, encore seulement dans cer- 
tains cas, que d'accélérer de quelques jours la cica- 
trice, et de la rendre peut-être un peu moins appa- 
rente. 

Le moyen d'union suivant réunit tous les avantages 
delà suture, sans en avoir les inconvéniens , et tous 
les avant^es des em^âtres et des bandelettes, sans 
en offrir le peu c}e ;sûreté. On forme de tous les cils de 
la paupière sur laquelle on doit opérer, trois, quatre 
ou cinq petits groupes distincts; oh lie chacun d'eux 
avec des fils très-fi^is de soie écrue et non torse, rea- 
diis plus coUans au moyen de la gomme adragant. 
Les fils étant ainsi appliqués et pendans, on procède à 
l'opération y c'e^t-à-dire, que l'on fait aux tégumeas de 
la paupière un pli que Ton emporte ; après quoi , on 
tire en haut,, au. moyen des fils^ le bord libre de la 
ps^upière> et avec lui le bord inférieur de la plaie, 
Ijequel se met aisément en contact avec le bord supé- 
rieur de la même plaie. . 

^ On fixe les fils sur le front par un^ petite bandelette 
d'emplâtre agglutinatif , applic^uée au - dessus du 
sourcil, et parallèlement à ce dernier. Pour plus de 
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sûreté, une autre bandelette semblable peut êtreapf- 
pliquéë au-dessous du même sourcil , dans la même di* 
reciion que la première. 

' Les avantages de ce mode de réunion sont si évi- 
dens, qu'il est inutile de s'arrêter à les démontrer. Il 
-né résulte aucune douleur de son emploi ; on ne trouve, 
à s'en servir, aucun^. difficulté ; la partie n'en présente 
ni à raison de sa configuration particulière , ni par 
riiumidité que produisent les larmes ; les bords de la 
plaie sont maintenus en contact aussi exactement qu'an 
moyen de la suture , et la réunion par première inten- 
tion est même plus probable, pourqu^on évite ainsi 
l'irritation qu'entraîne nécessairement l'applicaticm 
n^êm^ de la suture , celle des nouvelles plaies produites 
par les aiguilles , et celle qu'occasionne nécessaire- 
ment la présence d'un ou de plusieurs corps étrangers 
dans les parties diverses. 

Le moyen d'union que je viens de décrire, que 
j'emploie depuis quinze ans avec uii succès constant 
dans ma clinique publique , et que j'ai enseigné dans 
mes cours ^ n'est cependant .pas applicable à tous les 
cas. Il est des individus dont les paupières malades 
n'offrent que quelques cils , et si petits qu'on lie peut 
en former les petits groupes dont nous avons parlé: 
dans ces cas^ les ligatures glissent sur les cils, et ren- 
dent le procédé impraticable. Dans des circonstances 
semblables, je périme, avec Scarpa, que l'oniie doit 
pas recourir à la sature, mais aox, emplâtres et aux 
bandelettes. 

Première observation.. — Rose Bfaraccim , de Pon- 
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téderflf âgë« cl« vitigJt*un ans, d'ufne forte constitu- 
tion^ affectée depuis long-temps d'une ophtfaalniie 
elironique opiniâtre , produite par l'espèce d^ tri- 
diiasis qui s'accompagne du renversement du tarse , 
l|vait été délivrée de eette fâcheuse incommodité par 
|a destruction d'une portioa des tégumens de la pau- 
pière. Peu de temps après la guérison , le trichiâsis re- 
parut; mais on put remarquer que le tarse, cette fois, 
n'avait point abandonné sa direction naturelle; que 
^lelque» cils seulement s'étaient éloignés de la leur, 
et se dirigeaient contre le globe de l'œiL 

Dans ce cas, le professeur Vacca vit l'inconvénient', 
qu'il f avait à répéter la première opération, et ré^ 
5olut de mettre à exécution un projet qu'il avait conçu 
depuis quelque temps , celui de mettre à découvert et 
. de détruire imniédiatement les bulbes des cils con- 
tournés; 

La malade, qui était déjà à l'b^ital, fut opérée sui- 
vant le tiouveau procédé. L'opération fut fort doulou- 
reuse. On ne fit sur l'œil aucune application autre que 
cell<e d'une légère compresse, soutenue au moyen 
d'une bande ,. pour le mettre à l'abri du contact de 
l'air. La douleur, qui se maintint- très-forte pendant 
^quelques heures, se calma un peu par l'usage de^ quel- 
ques gouttes de laudanum. Malgré cela, la paupière se 
,tuméfia, l'inflammation se développa, et au quatrième 
Jour la plaie était en état de suppuration ; le sixième^ 
les cils, mal dirigés^ tombèrent d'eux-mêmes. L'oph- 
thalmie chronique céda en peu de temps. La plaie ré- 
sultante de l'opération était par£utemeat cicatrisa le 
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douzièoie jour , et la malade, au bout d'un mois, sortit 
de Thopital complètement guérie ( i )« 

Deuxième observation. — Marie Gallizie , de Saint- 
Siste-au-Pin, d'une constitution faible j âgée de vingt- 
un ans, cuisinière, fut, par suite d'ophtha) raie chro- 
nique , affectée, de trichiasiis avec renversement du 
tarse dés deux paupières supérieures. Soumise dans 
notre hôpital à l'opération ordinaire du tricbiasis, elle 
guérit parfaitement; mais cet état fiit de courte durée. 
Une nouvelle ophthalmie se manifesta; et un méde* 
cin ayant observé que quelques-uns des cils des pau- 
pières portaient contre les yeux, il les arracha. Cette 
extirpation produisit, comme à l'ordinaire, un soula- 
gement momentané ; mais bientôt les accidens se re- 
produisirent , et la malade , fetiguée des rechutes con- 
tinuelles, se présenta de' nouveau à l'hôpital, en 
mars 1826, pour consulter le professeur Vacca. Celui- 
ci, examinant Tétat des yeux, trouva qu'à droite, le 
tarse conservait à Textérieur sa direction naturelle, et 
qu'un cil , qui de ce côté semblait sortir de la Êice 
interne du bord libre de la paupière , irritait seul 
k globe de l'œil. A gauche, il existait un léger ren- 
versement d une partie du tarse. Pour corriger le 
défaut de la paupière de ce dernier côté , il suffit de 
l'opération ordinaire du trichiasis ; mais y pour remé- 
dier à celui qui existait à droite, le professeur eut re- 
cours au procédé opératoire qui lui est propre, c'est- 



(i) Gamberay. * 
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àHÏire, qu'il mit à découvert le bulbe du cil mal dirige, 
et qu'il le détruisit. Le sang qui sortait de la petite in- 
cision rendit très- longue, l'extirpation du bulbe. La 
plaie couverte , la malade cessa promptement de souf- . 
frir;ilne se développa pointd'inflammation. Le len- 
demain , la plaie était réunie par première intention. 
A celte époque , le cil contourné n'était point encore 
tpuibé : on le laissa en place pour voir ce qui arrive- 
rait. Le sixième jour , il tomba , et l'ophthalmîe , qu'il 
entretenait , disparut. La jeune fille fut gardée à l'hô- 
pital jusqu'au lo mars, pour l'observer; après quoi , 
elle sortit parfaitement 'guérie. Revenue le lo juin 
pour se faire voir, suivant que nous l*en avions priée, 
on observa, npn-seulement que le cil n'avait pas re- 
paru., mais qu'il existait dans le lieu qrv'occiipait son 
buîbe une légère dépression ou enfoncement. Aucun 
cil autre que celui qui avait pris une direction vicieuse, 
ne s'était détaché de la paupière (i). 

Trqisièrne observation. — LéopoldSforzi, de Pise, 
âgé de trente-cinq ans, d'une bonne constitution, fut, 
en i8i4, attaqué d'une ophthalmie aiguë vîplenle , 
qui se termina par un abcès considérable du globe de 
l'œil du côté droit , et une ophthalmie chronique du 
côté gauche. Cette dernière finit par produire le ren- 
versement du tarse de la paupière supérieure , et par 
suite celui de^ cils qui s'y implantent. En 1823, 
Sfbrzi se présenta à l'hôpital. L'opération ordinaire 
fut jugée nécessaire et pratiquée. L'individu fut guéri 
' ' ' " ' ) "- — " 

(1) D. Gargani. 
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pour quelque temps. Cependant , au bout de quelques 
mois, l'ophthalmie reparut, et le malade vint consul- 
ter le professeur Vacca. Celui-ci trouva le tarse très- 
bien dirigé ; mais trois cils longs et soyeux , s'éloignant 
de. leur direction naturelle, s'étaient portés vers le 
globe de l'œil, qu'ils irritaient. Le malade ne voulut 
cependant point se souiiiettre à l'opération, et , préfé- 
rant l'extirpation des ciU, qu'il se faisait faire de temps 
en temps, il ne reparut à l'hôpital que vers lé 24 
avril i8'25. A cette époque , cet homme , affecté d'oph- 
thalmie et d'une opacité très -manifeste de la cornée , 
avait l'œil en fort mauvais état. Le professeur Vacta , 
l'ayant décidé à l'opération , mit à découvert , à sa ma- 
nière ordinaire, les bulbes des cils, et les détruisit au 

^ moyen de l'acide nitrique. Ce moyen rendit l'opération 
t^è^-prompte et très-facile,mais iion moins douloureuse. 
La douleur toutefois cessa promptement. La cautérisa- 
tion n'entraîna qu'un peu d'inflammation et une sup- 
puration légère. Le cinquième jour , les cils n'étaient 
pas encore tombés, et , comme ils continuaient à in- 
commoder notablement le malade, le professeur les 
extirpa avec les petites pinces. L^^irritation de l'œil dis- 
parut bientôt. Le sixième jour, la plaie résultant de 
l'opération était cicatrisée , et les cils, qui se reprodui- 
saient auparavant tous les huit ou dix jours, lorsqu'on 
se bornait à les extirper, ne reparurent plus. Deux 
mois depuis l'opération se sont déjà écoulés, et la seule 

- chose que l'on observe est, comme à l'ordinaire, iin 
léger enfoncement à l'endroit qu'occupaient les cils 
détruits par le caustique. On remarque, en outre, la 
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décitéethn presque complète de la portion étroHe du 
bord palpébrâl , sur laquelle a porté Taciioii du caus- 
tique. Tous, les cils bieu dirigés se main tinrent en 
place pendant environ quarante jours. On éi^H fQrt 
étonné qu'on eût été assez heureux pour détruire seu- 
lement les bulbes des cils mal dirigés ; loais , à cette 
époque, les pretniers commencèrent à tomber l'un 
après l'autre , et l'étonnemetit cessa* ( i ). 
. Telles sont les seules observations qge je possède : 
si elles ne paraissent pas à quelques-uns suffire popr 
établir sans réplique les a^^antages de la nouvelle mé- 
thode, elles serviront du moins , je l'espère., à encoii- 
rager lés chirurgiens qui voudront tenter la nouvelle 
voie que je letir ai Ouverte. 



Exposition du système naturel des nerfs du corps 
humain j^zx Ch. Bell; traduite de F anglais par 
J. Genest. Paris, iSaS, inS^ de xii-37a pages ^ avec 
i. planches. 

Cet ouvrage, dit le traducteur, n'est point le fruit 
d'un de ces rêves de la nuit , dont l'auteur, à son réveil , 
réunit les parties discordantes, y rattache quelques- 
, unes de ces expériences sur les animaux, qui semblant 
destinées à tout prouver , et reçoit bientôt les hon- 
neurs de l'impression. Chargé d'enseigner l'anatomie, 

• (i) D. Gartoni» ' 
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M. Bell eherdtia ufie autre méthode que oeHe qui était 
génér^ati^ent adoptée dans les dénionstrations du 
syi^ème nerveux^ et ^ sans le secours des expériences , 
N par le seul moyen de robservation réfléchie de la 
dispô^lion die ce système, il finit par^ar*iver à des 
données que les expériences et les cas pathologiques 
ont ensuite confirmées. 

Il y a, salivant lui , outre les nerfs de la vision , 
de l^odorat et de roqïe, quatre ordres, de nerfs qui 
se réunissent en un seul : ce sont ceux du sentiment, 
db mouvement volontaire, du mouvement respira* 
toîre, et ceux qui semblent réunir le corps en un 
tout pour l'accomplissement de la nutrition , de Tac* 
croissement et du décroissement Ces nerfs marchent 
quelquefois séparés, d'autres fois réunis, sans jamais 
se nuire ni coûfoudre leur infltieiice. - 

Chaque filet de matière nerveuse est doué d'une 
propriété particulière , indépendante de celle des autres 
filets qui se trotivent Ivec lui, et il la conserve dans 
toute son' étendue. Là substanqe du nerf est pourtant 
la même, lé névrilème seul diffère. 

M. Bdl appelle tractus les stries blani:;hatres que 
l'on remarque dans la substance du cerveau; colonne, 
le nerf qui présente_une convexité pxterne cylin- 
drique ;ca/Y5fo«5> les filets distincts qui s^ séparent d'une 
colonne nerveuse ijhisceaux , la combinaison des cor- 
. dons ;. nerf simpiè , celui dont les cordons^ sortent sur 
une même ligne du cerveau ou de la moelle épinière; 
nerf composé , celui dont leô cordons s'élèvent sur deux 
rangées, dont chacune part d'une colonne dîfféîrent^. 
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jLe nerif qui s'étend d'ua muscle au Cerveau, en 
même temps qu*il agit sur le muscle pour le faire con- 
tracter ou se relâcher, porte au sensorium une sen- 
sation de l'état de ce muscle* 

I.e but de l'existence du plexus est la nécessité de 
disposer et de combiner un grand nombre de muselés 
pour leurs différentes fonctions. 

La moelle vertébrale est formée, de chaque côté, 
de trois colonnes nerveuses: une antérieure pour 
le mouvement volontaire, une postérieure pour le sen- 
timent, et une moyenne pour la respiration. La moelle 
allongée forme lé sommet de ces colonnes; l'anté- 
rieure et la postérieure montent jusque dans le cer- 
veau, où elles s'écartent et se perdent. La moyenne 
s'arrête dans la moelle allongée. 

Chaque nerf de 4'épine a deux séries de racine^ 
' qui sortent en faisceaux, l'une de la colonne posté- 
rieure , l'autre de la colonne antérieure. 

Ayant ouvert le (^nal verte bral chez un lapin, et 
coupé les racines postérieures des nerfs de l'extrémité 
inférieure , l'animal peut encore se traîner. Chez un 
autre., ayant irrité lés racines antérieures , il se fit un 
mouvement dans les muscles auxquels le nerf se dis- 
tribuait. M. Bell remarque ensuite que, de rendreit*. 
du cerveau ou aboutit la colonne antérieure de la 
moelle vertébrale, il ne part que des nerfs qui se . 
rendent aux muscles; c'est-à dire, k neuvième paire , 
la sixième et la troisième cérébrales. 

L'idée que les nerfs dés colonnes po^érieures de la 
moel le épinière appafr tenaient à la sensibilité, se présea- 
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tait naturellemeiit. Tous ont des ganglions sur leurs 
racines; mais lorsque l'on coupe le nerf de la cin- 
quième paire, la sensibilité se perd dans les parties 
auxquelles il se distribue, et pourtant elle a un gan- 
glion; en outre 9 elle naît d'une manière analogue à 
celle dès nerfs de l'épine, et upe de ses portions pe pé- 
nètre pas dans le ganglion : aussi préside-t-elle à la sen- 
sibilité de toutes les cavités et de toutes 4es surfaces 
de la tête et de la face , et elle appartient en qiéme 
temps au mouvement. Lorsqu'on l'irrite, la mâchoire 
se ferme avec bruit. 

C'est par une suite de conjectures^ de considéra- 
tions anatomiq.ues et d'expériences analogues, que 
M. Bell est arrivé à établir que la portion dure dé la 
septième paire est le nerf respiratoire de la face, c'est- 
à-dire celui quiétablit une union sympathique entre les 
traits et les, môuvemens respiratoires de la poitrine, 
du col et de, la gorge; que la huitième, ainsi que le 
prouvent toutes les expériences , sert à combiner les 
organes propres de la respiration , tandis que les nerfs 
de la moelle ont pour but de faire agir l'appareil, ex- 
térieur de la respiration sympathiquement avec le 
cœUr et les poumons; que le nerf spinal accessoire, 
fait participer aux môuvemens respiratoires les mus- 
cles auxquels il se distribue. 

Cet auteur présume que la même colonne qui four- 
nit la quatrième paire, la septième,- le nerf glosso- 
pharyngien , la paire vague et les nerfs spinaux acces- 
soires, descend le long de la partie latérale de la 
moelle, et fournit atix ner& de l'épine des racines qui 
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( i53) , 
les font nerfe de la respira^n aus^ bi^ que du mm^ 
vemeut et de la sensibilité ^«t qu'ette fournit spédale* 
ment les racines du diaphragtnatiqueetdunerf respi- 
ratoire externe. 

Les ner& de Tépine suffisent pour les mouvemeiis 
légers et uniformes de la respiration; niais dans les 
cris^ la parole et le chant , les épaules se lèvent 'et le 
thorax se dilate sous l'influence du nerf spkial aecés- 
soire et des ner£s respiratoires externes ; le lar^x est 
excité par les branches laryngées de la paire vagué , 
les joues 9 les lèvres et les narines , par la portion diire 
et le nerf de la quatrième paire. ' 

La sixième paire appartient tout*à*fait au grand 
sympathique. 

Il résuite de là que les fonctions de tous lés nerfs 
de la.téte, à f exception de ce dernier, sont connues; 
que toute la sensibilité delà tête dépend de la cinquième 
paire; que toute la sensibilité dû corps résulte d'une 
série de nerfs' ganglionnaires , qui s'étendent depuis la 
tcte jusqu'aux pieds; en un mot, lés fonctions de 
tous lès nerfs de la face, du col et de la poitrine, sont 
indiquées , et leur confusion n'est plus qu'apparente. 

Telle est l'analyse rapide de l'exposition qui forme 
la première partie de l'ouvrage de M. Bell. Il développe 
ensuite ses idées sur les nerfs respiratoires, et les 
l*ange dans cet ordre : le nerf vague , la portion dure 
de la septième paire, qu'il appelle respiratoire de la 
face; l'accessoire de l'épine, qu'il nomme respiratoire 
supérieur du tronc; te diaphragmatique, lequel est, 
suivant lui, le grand respiratoire interne ; ensuite , le 
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nerf respiratoire externe, qui avait été entièrement 
oublié y qui a la même origine que le précédent , maift 
qui se distribue en dehors des côtes. Viennent ensuite 
les preuves à l'appui de ses opinions sur les fonctions 
des nerfs de la face. Un second mémoire est relatif 
aux hérfs qui associent les muscles delà poitrine dans 
les actions de la respiration, de la parole et de Texr 
pression ; un troisième traite des mouvemens de Toeil 
ou de l'explication des moyens des muscles et des nerjEi 
de l'orbite; le quatrième et le cinquième roulent sur 
le même sujet. 

Les plakches jettent beaucoup de clarté sur le 
texte, qui n'a pas toujours cette parfaite netteté^si dé- 
sirable en anatomie y mais en même temps si décile 
i atteindre. 

M. Genèst a rendu un véritable service à la science 
en traduisant TouVrage de M. Bell. Bans un article 
si peu étendu, nous n'avons pu mettre le lecteur à 
même d'apprécier tout ce que contient cet important 
ouviage. On y trouvera une foule d'applications pra- 
tiques, un grand nombre d'observations patholo* 
giques rapprochées des expériences faites sur les 
animaux , et qui tendent également à confirmer les 
faits anatomiques et les vues physiologiques exposés 
par l'auteur. 

Cette fusion.de la physiologie et de la pathologie du 
système nerveux démontre combien sont en arrière 
les médecins qui s'obstinent à en nier la possibilité et 
à en contester l'Utilité. Blâme est souvent fils de non- 
savoir et de paresse, a dit Charron. 
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M. Màgendie à répété la plupart des expériences de 
M. Bell, el les a trouvées exactes. Il fiaisaU les autres à 
Paris, sans savoir qu'elles' avaient déjà été faites ^ 
Londres. Ges deux «périmentaleurs saut d'accord* 
sur la plupart des points. Applaudissons à leurs géné- 
reux efForts pour se surpasser. La postérité jugera les 
questions de priorité qui se sont élevées entre eux. 

Nous devons dire q«e M. Bell réfléchit avant d'ex- 
périmenter, ou , du moins , il'expose avec plu& de lo-' 
gique que ne le fait M. Magendie , la marrfie qu'il a 
suivie dans ses méditations et ses expériences. Mais 
nous devons dire aussi qu'il aurail dû fondre ses diffé- 
rens mémoires en un seul corps de doctrine,' et ne 
pas laisser au lectetir le soin assez pénible de disposer 
avec ordre les faits analogues dispersés dan*s ses mé- 
moires , qu'il s'est contenté de placer les uns après les 
autres. Au reste ,1e lecteur sera bien récompensé da 
travail que lui coûtera la méditation d'un ouvrage si 
important , et nouis le recommandons à tous les mé- 
decins qui suivent avec intérêt les rechercher des phy- 
siologistes de nos jours .sur le système nerveux. 
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Dissertation sur les affections locales des nerfs; par 
P.-J. Descot. Paris y iSaS, m-8<> de x-iZS /joges^ 

On trouve dans les écrits de plusieurs médecins des 
observations sur diverses espèces d'affections localesr 
d^ nerfs, mais elles sont éparses, isolées, et privées 
par conséquent de corollaires. M. l>escot a cofiçu Fheu- 
reuseidée de les rassembler, d'y joindre celles qu'ont 
re^cueUlies MM. Dupuytrén, Mar/olin, Richerand^ 
Roux, Ribes; Bogros, etc. , et d'en former les. bases 
d'une dissertation que Béclard a,eqrîchie de ses travaux 
et de ses îdéçs. 

Cette dissertation se compose de quinze chapitres, 
dans lesquels Tauteiir donne une idée générale des 
nerfs ^ indiqqe l^rs ii3ages, et passe successivement 
en revue les Jésions physique^ et organiques dont ils 
sont susceptibles. 

I*es nerfe, dit l'auteur, établissent une communi- 
cation diriecte entre leurs deux extrémités telle y que 
c'est par ^lii que les impressions exercées sur le$ 
organes propres aux sensations , sont transmises au 
cerveau, et que l'action de la volouté est transmise 
du cerveau aux muscles. Quelques nerfs sont uni- 
quement conducteurs du sentiment : les nerfs olfac- 
tifs, optiques , acoustiques ; d'autres sont exclusive? 
ment destinés au mouvement : oculormusculàire, etc. 
A la tele, il n'y a que Je nerf trijumeau et le sous-p 
occipital qtii spient, comme les nerfs de la moelle 
épinière , destinés à la fois ^u sentiment et au moa- 

T. XLL 11 
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vemcnl. (MM. Ch. Bell, Shaw.) A ces nerfs cépha- 
liques à clouble fonction , l'auteiir joint le glosso-pha* 
ryngten. 1.68 autres servent 'principalement aux mou* 
vemens respiratoires; exemple: le facial. Quant aux - 
nerfs des membres et des parois du tronc, ils sont 
x^ôinpoîi'és et formés de^lefs venant des racines pos- 
térieures implantée^ dafts la indélle qui donnent le 
sentiment, et de racines antérieures qui donnent le 
mouvement ( MM. Ch. *Be!l , Magendie.) î.'auteur ne 
dit rien de l'opinion âe M. BelHtigeri, qui est que léà 
premiers président à Tex tension, et \e^ seconds à la 
^flexion des membres. Leis rierfe qui traversent des ' 
ganglions, et qui se terminent dans les viscères et les 
parois des vaisseaux, ajonte-t il, ne transmettent pas 
d'inrpressions , et la volôtifé'iie dirige p^oint les mdu- 
^emens qu'ib àéîermiMni : ce tf est que dàhs lè^ afféc- 
«ioim forle^'de f âme et de tes orgaries que ïeui*s fonc- 
tions déterminent des sensations , et que lés rtioiive- 
xnens déterminés par èeà neHs sôrtt 'troubles. C*est 
aux cortnnonieiftiôWs des nferfs èntr'e éti'x que Ton doit, 
en grande partie, ra^ppottér la sympalthie. M. Ôescot 
à signalé, comitte du le Voit, ce ^ue Vàtt saiii dë'pliis 
po^f silr 4èi fonetitfns dès ilèi*fs. 

Dans les' diîipitres Stitivans, Pauteur étudié tes &- 
vers ]p[ewres dé ble^sutie*; de^ tterfs, tels que piqûre^ 
division , distetision , dr^chîi'i^ire , contusion , plaie , li- 
gat\ire,cautériî^âtitfù,ètc. Voiéiles principales vérit^ 
de fertt que ttou^ y aVotis i^encohtréès : 

La blessure d^un nerf, qxiels qu'en soient le siéçe 
et le' mode, é^t toujours immédiatement açcpmp^^ 
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gdéè^ A'imé t^ièleàffë douleur; Sèlcm i(iié là bté^ré 
i&tétténipt <m ifi'ioteç^'Otript prtà wrttoédîatèteém U^ 
tmiitiUlié àii riét^l, éHe^ est àcectopagnéé où non d^ 
pàtâlpié àeh partî*^ tfukqriélt^is il se dbtfrbuë, para- 
IjriiÉf qùîr è^ phiS ou tiooitrt dtirablé, cki ttiêxùe perma^ 
tiértté: Ijà plaie, éiïîvaiït les^ cîreortstahees, s^en^mme 
arti très- faifïfe de^ré qai consiStuè l'adhérence ou la 
fëUnion prinaîrîvè, ôU bîénî elle s'èrifl^'ûie âù degré 
qui amène la* wpj^ili^âtîottî cjàelt^uefdii riiêmé Tin* 
éamtïiation f^ëi'sî^, devient ^céi*aïive, cKfotoiqné, 
éti àïjdèùë «Kversàl aUérâtîori^ de texture dans les 
l^riiefsl Tantôt Ces 5^iété^ de rinflafnimatioh (ïarais- 
^eiW dépeiidiHé dW gét^èf dé lésion tratftâatiqué; s^où- 
tiêfnt C'ésé à des causes accidentelles, coiùme le rtiou- 
vèrtient de là partie malade, Firtfluence de Tatiùos- 
plière , qu'èlfèà sont duèiS; Toujours la constitution de 
Pihdîvtda, sàu état ânitérieur dé santé ôii de maladie 
îMiient sur tes effets de^ blèsstii^es des nerfs ^ autant et 
Jilu^ (^ue stir ccùk de toute autrè lésion. 

Quand un nerf a été piqué oU diVisé partietlèi!Eiént , 
Wtn résulte, s/îiiVaVitlés cas , dés éffëlis: trèii-différens. 
Aai moméht die la piqûre , il y a toujours une dou- 
létir très-rive que les malades rapporteht aut parties 
datis lesquellésrle âerf se ramifie; mais lés résultats dé 
fe blessure sont ensuite extrénifeiïlent variables. Lé 
plus Souvent, qtfam) Tiàîdividu éét sâin,\^iJand il 
^rde it repos , et qtiHt ne s*éxf^ôse à auchuè auffre 
càtïsef^de maladie , la blessure ^érit prômptémeût éi 
àiifâ acdden^^ves. i 

Là action d'un nerf par uii itistiraMent f^anébant 
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est^ccpppâgnée 4'nne vive douleui^, et suivie immé' 
diateiDei^t de Ijosensibilité de la peau pu de la para- 
Ijcsie des muscles auxquels le aerf se distribue. Les 
deux boiils du nerf s'écartent qn peu, et leur i^ter- 
Y'ille augmente dans certains roouvemeos, et diminue 
dans d'autres. Dans des cas de ce genre , les lèvres de 
la plaje ayant été rapprochées y> et le repes ayant été 
gardé , la réunion a été immédiate et sans aucun ac- 
cident remarquable. Dans d'autres cas , au contraire ^ 
ou a vu survenir des accidens très^raves : cependant 
ces açcidens son témoins communs dans cette sorte de 
blessure, que ^ dans l'espèce précédente* Voici, du 
çeste, quels sont les phénomènes vitaux qu'on ob- 
serve : A l'époque de rinflammationtraumatique,les 
deux bouts du nerf ^ ips^is stutQut le ^supérieur, se gon» 
fleut et devienpefit vasculaires^ le tissu celtulaire en- 
Tirpnnanl se gonfle aussi, et devient compacte. Le 
gonflement et la rougeur du nerfs'éteudent dans le 
bout supérieur au*dessus de la blessure, et point dans 
le bout inférieur. Le petit intervalle qui s^était établi 
entre les d.eux bouts, se remplit par le tissu x^lhilaire 
environnant, qui contracte des adhérences Intimes 
avec. eux. Par la ^uite,^ la. r.«)ugeur inflamoiatoires^ 
dissipe, le gonflement du nerf au-dessus de sa bles- 
sure persiste, et la cicatrice reste rétrécie entre les 
çleiix bouts qui sont renflés, le supérieur surtout» 
'Dans les cas de section avec perte de substance, il 
reste entre les bouts du nerf un écartement propor-^ 
tionné à la partie qui a été enlevée. Les deux bo^ts et 
}eti$âu cellulaire intermédiaire éprouvent chacun les 
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thangèmens qui yiermerit d^èlre nolés^XJ^iànd la perte 
de substance est peu considérable^ les deux bouts se 
trouvent réunis par une cicatrice plus mince qu'eux- 
mêmes, et dont l'étroilesse est, eu générai , bornée à 
la perte de siib^tàiice. Quand celle-çi est considérable, 
les deux bouts s'arrondissent , le supérieur, eu pré- 
sentant uri gros renflement , et Tinferieur, en en of- 
frant un à peiné sensible, plongés tbiis deii^ dans le 
tissu cellulaire commun. La Simple section rfans une 
partie très-mobile, et où k mouvement pi^otfuiVart liù 
écartement très-considérable, serait suivie:* db'rïrémë 
effet que la section avec perte dé sùBstancew^ Quand 
on fait deux sections^ comprenant dans lèiir iiiter- 
valle une partie d'un nerf, il ie fait deux cicalti es', 
daris Tintervalle desquelles le nerf i^este plus nfjîhce. 
Après l*amputation, il se forme à rexti*émilé<^e chaque 
nerf coupe tin tubei*ciile ov^oïdé, trois oftj quatre fois 
plus volumineux que lètierf , de la ménre couleur que 
lui, d'une consistance très-fèrme^etr dôht la tekture, 
très-différente de celle du nerfj Ae- présente qu'un 
tissu fibro- cellulaire, dans léquebse^ péhlent, eri^s'a- 
mincissaht, les filamens nerveux^, ^afris qu'on piilsse 
les suivre d'une màriière très- distincte jrtsqii'à soii exf- 

trémité. ' ••■' •'.'.■..:•. *^.\. :.:;;■;.;:■ ••.».•-:; 

La distension V la ruptinré violente- d'un très-grœ, 
nerf, ne donnent pas' lieu à des accidens bien graves^,^ 
mênie lorsqu'il est arraché à urne très-grande hauteur 
dans la ctiisse ou dans le bassin. Dans le eds où la rup*- 
ture a été opérée en travers, à lendroit ^nême» oà le 
nerf a été mis à découvert , le nerf ayant été séparé par 
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ÏVffet de I^ Tupf urp du tiss|| cjeUul^ire ambiant , les 
deux bouts se sont cipalrjsë^ ^ part. Qnaud les nerfs 
sont pro^re^ivçnient et leplerpept al Iqpgés, leur tissu 
et l^uf? fonciionç n'épf ouyept qqp deç i^ltérationi^ lé- 
gères ( çxerfiple : çxop^t}falmie cl^fpnique , paralysie 
du n^uiscle cfpltDÏde); mais, qi?an{î là di^t^nsion est 
j>ljis pfompte , Iqs fonctiofi^ ^\x »çrf en ^p^ffrent no- 
tablemept ( exeni^plç ; ç^opU^^alpaie aigpië , /iqéyrisrae 
^1^ l'artèfc^ popUtée ). Un iierf pp^^ être dUfpnfïu jps- 
qu'à un certain ^fgré» 9^ns doulçur pf jf^çapampdité 
(JVLSwan). 

La commotion générale qu'éprquye up membre 
frappé par lui bqulet oq par quelque ^utre projectile 
^nimé ^*un^ grande qui^ntité de fp^uy^f^ii^nt , ç^épend 
Vniqi^ementy ou principalement du moins, de la çom- 
foôliou dje$ nçrfs* Efs^ns \pn^ç8 }e^ cqntusipp^^ d^s ^lets 
nerveux ^put intéressés! l^*^ accide^i^ qui en r^sp|tént 
se confondant avec ceuic de 1^ cq^^i^on e^ général, 
et sç dissipant prdinairement ayec elle. Cependant la 
4tpntusion des filçls nerveux et qejle de la peau où ils 
se distribuant est quelq^iefp^ suiyîe de douleurs opi- 
niâtres^ dç spasme et di|^ paralysie. Quaja4 1^ contusion 
est médioçj^e, elle produit une douleur, suivie d'enr 
gourdissement et d'un trouble passager dans les fonc- 
tions, ^^ n^iif; $^ ell^ esÇ plus fofte, elle produit une 
paralysie Pïi uqç insensibilité pliis ou n^ins durable 
dans Içs parties au^^qm^llç^s le nerJfse distrjbue. La coq- 
tusion peut^tre portée aissez Iqin., et cependant se ter- 
miner par le rétdblis$ement dq la texture du nerf et de 
t$^ £9i^tipi|s ; d^s d'£|ul;res^c£^s^ celles-ci éprouvent 
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Aptabj^ment ia. santé, ^fc mèai^ï amço^er Ja m(^i t, .^i la 
lésion ^ sOu.sié,gie{claiiis dest n<^rf$ clergés de fit^nclicHi^ 
io^poift^iies , lt3i pneuraOo^trie^H} p^^ çxeiDpk. Enfin, 
ij' eift est qUekjUes-unô où les ^ffits de la coiUusio» 
s'étendent,dii.neifblea^ à.diautresi qeri$ avec lebqiie)^ 
il a di'S Gommunicatîofi^. : . ., 

Là ligature» d'uà ner£ offre quelque» particularités^ 
BOi/er. Au. mamertl où. on l'appliiqiie et'oà on' la serre ^ 
^e> rétrécit itotablemetit lenep^: ce: qui dépend san» 
doute die Ifinlerruption de eoniinoité qu'elle produil 
ffirniédialiement d<ajia les paf tie.^ ks pltisi molles de cet 
ovg[ane. Le tissu fnetnbraneuK q(ii:reste€<:>mprîë dansth 
ligatutré.oi&re Dni^.résihtaace telle vq^^'il estab^olueEteoEl 
impossible de U coiipter itnp^diatement , k quelque 
degré que l'op porte la constrictàon« €ettelig$iliirè dé* 
t^tniiué> ui3(e< vive dojujetjr, ordif]^îreftae«it accom'- 
pagjlée,, daiBs lies ^mnaA^x, ^e rescrétian dés ifvme$ 
çt 4^s: œatiènes féoaks^^ et doimjp lièa, a. l'iostant 
mêm^ ykVi^i^^rtnj^ioï^ des fooctM^ di^ nerf» L'apt 
pïieattQn jpéi^e iii^/^taot^nfâe de Ja tig^^ur^ équivaut ^ 
pour le. mmos^* par sç^ effets, ^la division du nerf par 
im iq^ruiaÊien^traucbauf f elle ne produit pas (es coi> 
vulsio^QS , Ua sp^niij^ e^ ^«Mr^s accidens gcates qwe lef 
p£|thok>gi^te? se Si^ji:*^; pJl^ à attribuer k cegetore de 1er 
sioq. Après îfvoir eiUevé la ligaturé, on voit sur te 
nerf un sillon, qui Si'çfface au tout de quelques joprs , 
et le tierf augmente même de tolurae. Si, au con- 
traire, on la laissée appliquée, elle détermine bientôt 
au-d^sstii^ -j ^i^7de$soMS et aq^ur 4'ellç ua^ ciffusioia cfe 
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matière ooàgulable, et parltcultèremenl un gonflement 
ovoïde dans le bout siipérieiir. Ce gonfle^ient , déjà 
irès-apparent au bout de qae!qi*s jours, devient en- 
suite vasculaire. La ligature finit; au bout d'un temps 
variable , mais assez court , par se détacher , après 
avoir divisé le nerf qu'elle embrassait dans son anneau. 
Les deux bouts, maintenus dansun contact exact , et 
pour ainsi dire déjà réunis à rextérieur par Tépaissis* 
sèment du tissu cellulaire environnant et par la dépo»^ 
sition de la matière coagulable, ne tardent pas à se 
réunie au centre de ce renflement que la ligature 
vient de quitter! Il n'y a jamais, daiis ce cas comme 
dans celui de îa section , d'écartément ou de déplace- 
ment des deux bouts ; ils restent toujours dans uti 
rapport exact , car ^ lorsqu'ils sont divises totalement 
par la ligature, ils sont: déjà réunis en partie autour 
d'elle. Le gonflement des parties' environnantes se ré- 
sout peu à peu et cbnipktement ; celui <lii nerf, au 
coniraiie, persiste, et principalement au dessus delà 
ligature. Ce gonflement st été retrouvé, même au bout 
de trenjte airis, daiis le nerf médian', qui avait été IkJ 
avec4'artère bnichiale. A mesure qu^e la réunion s'ô- 
pèï'e entre les bouts d'un nerf divisé par l'action de fat 
ligature, lés fonctions, d'abord suspendues, se réta- 
blissent gràdnellemetit et d'ulie manièl:^ complète. L^ 
ligature, de même que toute interruption de la con- 
tinuité et dcîs foitoions d'un nerf, est sans danger 
pour là vie, toutes les fois que ce nerf est simplement* 
conducteur du sentiment et du mouvAnent ; et alors; 
la vie continuant , le rétablissement de sa continuité et 
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Ae ses fonctions a lieu. La ligature et toute autre dî^ 
vision d'un nerf dont les fonctions sont essentielle-^ 
tnent vitales, comme le nerf pneumo-gastriquè, nd 
peuvent avoir lieu des deux côtés à la fois sans pro-* 
duire très-promptement la mort. Le travail de laréu-* 
nion ne peut alors s'opérer^ mais, si la ligature est 
pratiquée sur un seul , la vie continuant , la réunion 
s'opère, et , au bout d'un temps convenable, la lUéme 
chose peut avoir lieu de l'autre côté. 

Il résulte de la brûlure ou de la cautérisation des 
nerfs une escarre, à la chute de laquelle il reste entre 
leurs deux bouts un intervalle plus ou moios grand; 
e^, en gédéral, la cicatrice^ui clôt la plaie ne réta- 
blit pas la continuité et les fonctions du nerf r e*est 
potii: cela que, dans les cas de névk*algie, on a géhé- 
ralement préféré et «mpfoyé souvent avec succès la 
cautérisatioÎT, tandi» que la simple incision a souvent 
été suivre de récidive. 

IjCs nerfs se réunissent comme toutes les autres par- 
ties; la réunion est d'autant plus prompte et plus 
exacte, que les bouts se trouvent dans un contact plus 
immédiat. On peut ranger' les genres de blessures^ 
pour la facilité plus ou moins grande avec laquiellè se 
font' là réunion et le rétablissement des fonctions , 
dans Tordre suivant : !<> ligature ; a* section incom- 
plète; y^ division complète, sans perte de substance, 
dans des parties peu mobiles; 4"* la métne division 
dans des parties très-mobiles ; 5^ Texcisiôn ou la cau- 
térisation d'une partie plus ou moins grande d'un ner£ 
Ce n'est ni par rinterposition- d'une 3ubstànce simple^ 
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Ment humide ^nitre les ^^nx boufs du nef'f 4W»é^ xâ 
par l'action à distance du système nerveux , ni enfin 
par le^ anastomoses^ que s'opère le rétablisseipent des^ 
fonctions nervensea^ mais bien par une véritable ci-. / 
catrice nerveuse. 

L'iMflammation des nerfs ou neurit^s ^ leur ^loéra- 
%iùx\ 9 leurs tumeurs ou névrômes « la névralgie et la 
paralysie locale ^ forment b matière des cinq derniers 
chapitres. L'auteur dit, relativement à la prefnièrey 
qu'elle a été irès-peu ol>^6rvée^ et généralement^ con- 
fondue avec les symptômes auxquels elle donne Keu; 
qu^elle ^st tantôt aiguë, tantôt chronique ; que les^ al^ 
térations an^aitomiques qu'on trouve quelquefois ^SL^^ 
l'épaisseur ou à la surface des net fs, soni, sans ^uçun 
dpute, des signes d'une inflammation antérieure plus 
<^u moins manifeste ; que la névralgie n'est peut-être 
antre chose qu'une névrite chronique, et que la né- 
vrile idiophatique aiguë doit se rencontr/er très-rare- 
ment ; relativement à la seconde, qu'elle est assez r^ré^ 
et janqais primitive; relativement aux troisièmes ^ 
qu'elles consistent tantôt e^ un tubercule sous-cutané 
douloureux^ et tantôt en tumeurs volumineuses ou 
multiples, d'une nature squirrheuse ; relativement à 
la quatrième y, qu'elle peut affecter^ comme la névrite 
et toute ^utre affection d^s nerfs , i** }e^ cordons ner- 
- veux,a° les plex4|s et les ganglions, 3° les nerfeà lenr 
terminaispn^ dans les organes i que lesj afifectioï?s^ né- 
vralgiques des çfjrdons nerveux seules 5K>nt assez dis- 
tinctes, les autres se confpndant, en général^ avc^ 
des lésions d^fçin<^tions et^vec d'autres altérations des 
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orgîfties; enfin , relativement à h cinquième , qu^elle 
est t^nlpt umverselle, t^ntpl locale, tantôt interne et 
tanlôt eaii^me. Touies les assertipns de Tatuteùr sont 
appuyées sur un grand nombre d'pbseirvations et d*ej^- 
périencest , 

ÇpV^me tQU$ les ouvragée; de méde,çine clinique et 
de paifaplogif; expérimenule^ celui ^ ci ne cpqtient 
gM^re !q^e des faHs. Ces fait$ soi^t présentés avec 
ni^flipcîe> saîn^m^nt appréci^^» et ^eryiç^t de b^se à 
d^ propQ$itijQ^^ qvÀ ne sont que leijr e^^pressîon gç- 
néfale^ Si tOule$ Ie§ produclioq^d'^ujqiird*hu; avaient 
le abrite de eçMe 4<)nt nou% vjenPO^ de re^re çpmp^, 
on np ir€ff*rait pas la polémiqua leemplir aus^i sou- 
vent <|ari9 nos j.our«awx la place réservée av>x atfî^r 
lys'es* - • /. •■• • 

L. V- 



M^Qf^es sur la i^alure ^t le traitement (jk pbj^ieurs 
f^^çs; par M. le baron Portai. i^^wV, i§2.5> 
, tome V*, w?-§? de xvt^Sç p^ges.:' 

M. Porial ouvre la sérié des Mémciires qutcoml- 
posent cet ouvrage, pan des; observatîDhs sfrr At^ 
fièvres typhoïdes ou pernicieuses^ rémittecitesièti inr 
teijroiiitenties t stir venues pendant ou- a()rèâ pi asieut^ 
maladies, eÉ qui ont cté guéries par le quinquina en 
substance. Il résulte de ces obseryatipus , i** qu'une 
fièvre rémittente hémitritée avec des frissons inleuses, 
chaleur violente, sueurs copieuses, faiblesses syjaco- 
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^ales, ictère et tuméfaction du foie, a cédé à Ta^mH 
nistration d*une once et demie de quinquina en 
poudre dans l'intervalle de deux itrdoûbleraens; 
a* qu'une fièvre syncopale rémittente, survenue chez 
une feAirae affectée d'hépatite (i) et d'anasarque, a 
été guérie par le même médicament, donné à la dose 
d'une once dans trois demi-septiers d'eau , réduits à 
une chçpine par l'ébullition,* et associé à l'acétate 
d'ammoniaque; 3** qu'un lumbago fébrile, successive- 
ment intermittent et rémittent, disparut sous son in- 
fluence; 4^ que des fièvres syncopales de ce type, 
coïncidant avec le rhumatisme et la goutte, ont cédé 
à son usage; 5" enfin, que des fièvres typhoïdes pério- 
diques, compliquées de rétention d'urine et d'hépato- 
gastrite, se sont dissipées par l'emploi du même fé- 
brifuge. 

Je désire ardemment , dit M. Portai en terminant ce 
Mémoire, que les préparations de quinquina qu'on 
annonce aujourd'hui, le sulfate de quinine principa- 
lement, dont quelques médecins attestent l'effica- 
cité dans les fièvres par plusieurs observations., 
puissent remplacer le quinquina en substance, dans 
les cas . nombreux où les malades ne peuvent le 
prendre. Mais ce ne sera qu'après une longue 
expérience que nous pourrons être éclairés à cet 
égard, ainsi que sur la nature et le traitement des 
autres mali^fdies en général. La sage lenteur qu'il 

(i) Il y avuit, comme dans fe premier cas» jaunisse et intumcs- 
ceuee du foie, i^connaisâable au toucher. 
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montre dans radoption des raédicamens nouveau]^ 
devrait être iioitée par ces médecins qui, faisant de la 
thérapeutique une affaire de mode, substituent aux 
remèdes dont Tefficacité a reçu la sanction du temps, 
ceux qui , découverts ou composés depuis peu , sont à 
peine connus sous le rapport de leurs propriétés mé- 
dicales. . 

Le second Mémoire est relatif aux inflammations 
des intestins qui surviennent dans les maladies du 
foie (entérites consécutives). Voici quels en sont les 
corollaires : i° Les entérites essentielles et primitives 
doivent être distinguées des entérites secondaires, et 
particulièrement de celles qui sont la suite des mala«. 
dies du foie^ soit. par rapport à la différence du prO' 
Qostic qu'çn peut en porter, soit pour ce qui concerne 
le traitement qu'on doit prescrire; 2^ les entérites par 
yice du foie sont précédées ou accompagnées de symp- 
tômes qui ii^diqueût les lésions de cet organe , tels 
que la jaunisse, le prurit de la peau^ les urines 
rouges , le dégpût pour les alimens, les nausées, les 
voipissemensv souvent avec intumescence et douleur» 
dans la régiop-du foie, ainsi qu'à la partie supérieure 
de l'épaule du même côté; des borborygmes, des hé- 
morrboïdes , des diarrhées, des dysenteries, des cons- 
tipations plus ou moins opiniâtres, etc.; 3<^ les tenter 
rites^ par des affections du foie dans les fièvres ty* 
phoïdes sont remarquables par la prostration des 
forces, par l'assoupissement souvent réuni au dé- 
Ure, par le pouls, qm est plus inégal et moins dur 
que dans les entérites essentielles; ^° il faut combattre. 
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ires dernières par la saignée; tdùâ^ qu'au Contraire 
il ne faut y recourir, dans celles qui sont sytàptoma^ 
tiques, que lorsque rinflanimation dés intesiiliè ^ 
annoncée par les signes d'une \Taie plëthôre, lé poule 
étant dur,iréqueht et plein ; ce qui £siit que très-sou- 
vent on peut s'en abstenir pour prescrire lé quinquina 
ou autres remèdes, dont l'expérience a ^ant de fois^ 
en pareil cas, riénaontré les beureux effets, lorsqn^au 
contraire elle a prouvé qu'ilâ étaient généralement 
nuisibles dans l'entérite essentielle, surtout si les vaî^-* 
seaux sanguins ù'avaient pas été désemplis par la sai- 
gnée; 5** on peut aussi établir, d'après les résultats def 
l'expérience, que l'application des vésicatoirés en di- 
verses parties du corps est presque toujours effica6B( 
dans^^les entérites symptomatiques, et qu'elle tiel'eàÉ 
souvent pas, si elfe n'est même nuisible dans les en- 
térites essentielles, surtout lorsque la saignée n'a pas 
été pratiquée; 6* la saignée du bras, dans ces der^ 
nières, a paru généraletnerit bien mieux réussir que 
celle par les sangsues au fondement, et encore plusquè 
celles par leè sangsues sur le bas-ventre. Gés saignées 
peuvent cependant suffire, lorsque rinfiammatiotf 
n'est pas très intense ; ce qui est très-fréquent dans le^ 
entérites sy mptomatiques; 7* ces dernières rie sont pas 
toujours dues à des maladies du foie; elles peuvent 
atissi provenir des maladies de la rate , du mésentère, 
des votes urinaires, de la matrice , etc. ; tt* poinr traî-r 
ter avec succès ces inflammations, r! faut en savoir 
varier les remèdes, d'après les, symplèmes qui in?» 
diqucfnt leur siège, leur nature et feur intensité. 
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La j^neumâtie (i) ou coUeetioti morbide die fluides 
{àëriformes^fait le sujet du troisième Méctioire. L'au* 
tetir h considère en général ^ puis en particulier. Il 
en établit plusieurs espèces , d'après la nature des 
causes les ptus^pparentes qui y doiineut lieu^ et les 
<listiugue len pn^umatie par excès et pât» dé&ut d'éva*- 
cuatious, par des fièvres ^ par phlétorè ^ par inflamma- 
tion et ses suites , par divers vices avec ou sans fièvre , 
par excès du manger, par de trtauvâis aliiiiens, par 
abus des remèdes irritani», par des poisons divers^ des 
animaux vénéneux avalés, ou par snile de leur mor- 
sure^ piqàre, etc.; par des douleurs, par la deniîtton > 
par les vers, ks piqûres, blessures, contusions, plates; 
par des engorgemens ou par des tumeurs , obstrue- 
tions diverses, finissant quelquefois par la suppuration. 
Viennent enfin la pneumatie qui précède, accompagne 
ou succède aux affections spasmodiques, convulsivesv 
soporeuses ,paralytoif{e , et ta pneiimatie febtice. Vingl- 
s^obseivatioiis sont rapportées dans cfet àrtièle. PâSr 
sant de là aux pneumaties paJrttculiéres, Tauteur parle 
de celles de la tête (pneumo-céphaWe) , de ta poitrine 
(p0ièumo^ltK)rax), du bas-ventre (flatulence , borbor 
rygmes, météori>me, tympanite ), de la pnetimatie 
de la matrice, et donné un précis des remède^ anti- 
venteux (carminatifs) qui ont été prescrits j^ar les au- 
teurs de matière médicale. ; 

Dans le quatrième Mémoire sont émises quelques 
idées générales sur le mode de prescrire Its remèdes 

" " ' ' 1 ■ I i . ■ I ■ I II 

(i) Emphysème > pneumatose des auteurs. 
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dVec le i^us de 8uccè3 9 d'après le résultat de diverses 
observations. Ce Mémoire peut passer pour une excel- 
lente leçon de thérapeutique; il n'a pas été lu« comme 
les deux premiers^ à l'Académie royale des sciences ; 
mais il a servi à l'instruction des élèves qui suivirent 
le cours que fit l'auteur au collège r#yiail de France, 
sur la nature et le traitement des maladies. 

M. Portai termine ce volume par vingt-une obser- 
va tious sur des maladies dont le traitement a été suivi 
d'un succès remarquable. Elles sont toutes intéres- 
santes et bien rédigées ; toutes aussi seront consultées 
avec fruit, mais particulièrement celles où l'auteur 
sigt^ale l'abus des vomitifs dans le traitement d'une 
fièvre bilieuse, le danger du sublimé corrosif donné 
sous forme pilulaire , celui du traitement antihei^- 
tique , quand il est, trop actif ou trop prolongé ; où il 
feit voir la nécessité de cesser ou au moins de sus- 
pendre le traitement d'une maladie; celle enfin qui a 
pour sujet une fièvre typhoïde due à l'usage prolongé 
d'une pommade escharotique. 

Comme les volumes précédens, celui-ci est écrit 
par la candeur et le savoir, sous la dictée de l'expé* 
riençe. 

L. Vi^N Deksere. 
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Tmité de thérapeutique , rédigé diaprés les principes 

. , de la nouvelle doctrine médicale; par L>J. Bégin» 

Paris, 1826, a 7H)L m-8° de viii-4i8 et 45^ pages* 

« Un traité de thérapeutique^ écrit sous Tinfluem^e 
etk suivant Fesprit de la nouvelle doctrine médicale^ 
manquait encore à la science, dit M. Bégin;.maia 
était-ce à l'un des plus jeunes médecins formés par 
l'école physiologique, à produire un pareil travail? Si 
mon désir ardent d'être utile ne me servait d'excuse, 
je serais impardonnable; car, en entreprenant cet 
écrit , je nç me suis dissimulé, ni l'étendue d^ la tâche 
que je. m'imposais, ni les obstacles que ma situation 
personnelle ajoutait encore aux. difjficul tés qui lui' 
sont inhérentes. Des études > des réflexions ; une prâ*» 
tique particulière toujours bornée , si on la compare 
à celle que fournissent les hôpilaiix; des comparai- 
sons entre les résultats obtenus par les praticiens dei . 
différentes écoles, et d'après l'emploi des diverses 
méthodes curatives : tous^ces élémens sont imparfaits^ 
sans doute, pour servir de basé à un livre de la nature 
de celui-ci. Ce sont les seuls cependant dont j'aie 
pu faire usage. Je suis loin, dès -lors, de prétendre 
avoir épuisé le sujet , résolu toutes les questions, aplani 
toutes les difficultés; mais je m'estimerai heureux- si ^ 
entré dans une voie encore hérissée d'obstacles , j'ai 
pu réussir à placer quelques jalons susceptibles de 
guider les hommes plus habiles qui me succéderont* 

T. XU. 12 
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Quelques personnes se sant efforcées de déprécier ce 
livre avant qu'il eût paru : cette cojoduile est digile 
4Fhoniines étrangers à tout sentiment de pudeur et 
de justice, et qpi, ne faisant rien, Teulent encore 
empêcher les autres de faire. » Il est certain que le 
a«ul article malveillant (je ne dis pas critique) qui 
ait paru dans les journaux , sur la thérapeotique de 
M. Bégin, tf tait rédigé avant qu'elle eut paru, de l'aveu 
ipéme de celui qui Va signé , el qui se glovifie de cette 
notion déloyale. 

J'ai dà donner cet extrait de la préiacè de M. Bégin, 
parce qu'elle répond à des objections qu'o» ain*ait 
pu lui faire, et afin de me renfermer aus^tot dans 
Texanien de l'ouvrage , seule manière de remplir l^ 
^ devoirs de journalise envers le public et l'autcuv* 
Qu'importe, en efiet, l'âge d'un écrivain?» Qu'il soit 
wwL; OU qu'il soit jeune, sou livre n'en est ni meil<f 
leur, pi plus mauvais : la probité et k savoîf sont de 
lous les âges, Quan| à l'expériefioe, elle ne ia^nque 
pas moins souveifa à la vieillesse qu'à la jeuncase. La 
position de M. Bégin n'eut été défavoiabie que s'il 
eât voulu, k Fexemple de M; Alibert, apprécier à 
leur juste valeur lies; propriétés ^vn grand nombre 
de médic^mem prônés. avec enthousiasme, avec aveo^ 
gleiK^nt^ par des pràtidiens dénués d'esprit decvitiqueL 
Mais M. Bégin a Touia prinetpabiM»! ooevdomier 
Félat acti>el de la ibëvapeutiqoe, d'après les principes 
de k^ nouvelle doctrine , telle qu'iè FadoptOi 

Cet ouVpage est divisé e» quatue sections: i" iVihr 
cipes ^é^éraux sur les rapports de la thérsipeutique 
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aT6ê les mttès p^ti^s dé la. inédecine ^ iès forces mé-^ 
dicatrices de la nattu^e^ les bases; des indications cura* 
.tivé&, les cir€o«»£anoes qui^eofitribuent à modifier les^ 
ftldications , la nature ^ l'action et la classification de$ 
médîcamens; a® oônsidératiaus génséralas sut les mé^ 
êkations débilitantes ^ et leur application à la peai^^ au^c 
organes des sens , aux organes génilo^urinairès , aux 
organes de la respiration , à l'appareil digestif, au sys- 
tème lymphatiique, au système nerveux 9 au système 
sanguin, et a l'ensemble de l'organisme animal} 
3<* considérations génék'ates sur -les médiéalions sti- 
mulàntes directes , et leui" a^lioation aux organe^ 
0t systèmes qui viennent d'être nonimés; 4'' consïd^ 
l«ilion$ sur les médications résfid^es ^ et leur apn 
pUcation à la^eau et au tissu eellulai^, à l'appareil 
dè'la locomd^ioA et au système nerveux , aux organes 
di^'la digf^srio»^ an sysiènne. sanguin et aux organes dei 
S^éc^étiotis \ licitement des irritations intermittences , 
éoi:£»bina«$anf des dii/^rses médications entre elleSé 

tl résulte de cet aperf u que M. Bégîn rédoit réellef^ 
nient les itiédications à deux : débilùiantes et stinut^ 
kêntéâ ytBft la réi^ulsii^ li'esi que la stimulante exercé^b 
loin de l'drgane malade ; qu'il n'àpas toujours suivi 1» 
méifÊte ordre daaS' ce qu'il aivait ai dire de TappUcatitm 
dds^ Médications i chaipM^ organe ; qu'il a naagé le tra^r 
tëment^ des irrîtations intermittentes^ parmi le^ révul- 
sîdns; qu'il admet des médications. séeondsui^meBl; 
géttéi^tes y et qp'enfio il y a dans %om owneage deux 
pa^^ fort disiincties : A'séx>ré les) princifeé^ généfaii|E 
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de thérapeutique qu*il adopte , et ensuite TappUca^ 
tion qu'il en fait à chaque organe dans l'état morr 
bide. Son livre est donc en même temps une théra- 
peutique générale et une^ thérapeutique spéciale. U 
est entré dans peu de détails relativement à chaque 
organe en particulier, et il renvoie pour la matière 
médicale à Fouvrage, encore sous presse , d'tm de nos 
confrères. 

Les adversaires de la nouvelle doctrine médicale 
reprochaient à ses partisans les plus modérés de n'ad- 
mettre qu'une seule maladie et qu'un. seul remède; 
ils accuseront .M. Bégin de réduire, avec Bro^n , la 
thérapeutique à deux ordres de moyens. Il y a cinq 
maladies^ disent les. disciples de M^.Pinel; il y en a 
trente-deux, disent les perroquets de Dumas. Moins 
étroit dans mes vues, je crois, avec le célèbre 
Hahnemann , qu'il y a autant de maladies que de ma- 
lades , et autant de spécifiques que de guérissons. Mais 
je pense qu'au lieu d'arrêter l'esprit médical dans sa 
marche comparative, et de l'emprisonner dans les 
barrières scolastiques y il doit lui être permis de 
s'élever de là fouie innombrable des cas particuliei^s 
aux généralités les plus élevées, et que, s'il faut ac- 
corder des divisions à la faiblesse humaine, on doiisii;! 
moins les rendre aussi peu nombreuses que possible- 

Accélérer ou l*alentiiï l'action.orgaàique, telles sont 
lés indications premières, qui n'excluent. point les in- 
dications secondaires , par rétùde desquelles on arrive 
au choix de la substance qui parait, devoir être pré-, 
férée dans le cas présent. 
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L'idée d'un spéci6que de maladie n*esl pas seule- 
ment empirique , elle est populaire. . 

Les incoùvéniens de la division des agens thérapeu- 
tiques en deux classes, disparaissent , lorsqu'on y joint 
l'élude de leurs effets locaux et sympathiques; lors-" 
qu'on ne méconnaît pas les effets antiphlogistiques 
des toniques administrés avec méthode, soit en l'ab- 
sence de l'irritation, soit loin de l'organe irrité, et 
leurs effets anti-sympathiques , dans les cas où , vu 
l'urgence , ou les met en contact avec l'organe ma- 
lade, à l'instant où l'irritation irradie sur ses congé- 
nères^ et le passage de celle-ci à l'état chronique, 
en pareil cas; lorsqu'enfin on reconnaît de quelle 
utilité peuvent être , dans le traitement des irritations , 
soit aiguës, soit chroniques, les excitations répétées 
que l'on fait subir à d'autres organes que ceux qui 
sont affectés, et l'utilité plus rare de Taction des «x- 
citans , soit à très-petites doses, sôit jusqu^au degré de 
la désorganisation , sur l'organe lésé lui-même. Ainsi 
Conçue , la dichotomie thérapeutique satisfait à tous les 
besoins de la pratique , coordonne les faits avec autant 
de facilité que de clarté , n'exclut aucune vérité, ne 
suppose rien, et se refuse à toute hypothèse. 

M. Bégin a eu tort de placer le traitement des irri- 
tations intermittentes parini les révulsions, car on les 
guérit quelquefois par l'emploi direct des débilitans , 
et quelquefois aussi par l'application immédiate dés 
excirans. 

U n*y a pas de médications générales, mais seule- 
fnent des médications plus ou moins étendues. U 
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s^ts^lîl pins souTetit des chaqgemeDs opposé^ dans 
Torganisme. 

Jamais» dit M« Bégin, les thépries que nous avons 
adoptées ne 'doivent nous faire j)ersister dans rem- 
ploi d'agèns thérapeutiques manifestement intitiles, 
ou sous l'influence desquels les lésions s'aggravent. 
Celte pensée, que Feyjoo a développée avec un talent 
j médical qu'on est étonné de trouver chez un ecclésias- 
tique > est juste et profonde; mais il fallait y ajouter 
que toute théorie qui se tait lorsque le mal continue , et 
plus encore lorsqu'il s'accroît , est au moins incomplète 
et peut être fautive. Voilà ce qu'il faut répéter aux per- 
sonnes qui s'obstinent à penser que tout est fait en mé- 
decine , et qu'il ne resite plus qu'a répéter les oracles des 
Annales de la Médecine phjsiologiqu^. Ensuite nous 
dirons & ceux qui voudraient tirer parti de notre ré- 
serva et de nos vœux, que, de* toutes les théories 
proposées jusqti^'à nos jours", celle de l'irritation , hien 
conçue, est la. plus vaste, la moins hypothétique, et 
celle qui abandonne le moins le praticien au lit du 
malade.* Chaque jour eile s'agrandit, et par la suile 
elle se composera de totit ce que Ifss médecins physîo* 
logistes d'autrefab et d'aujouird'hui , de France et de 
l'étranger, ont observé, {ait. et dit de solide. Des 
hofîunes d'un gi:aiid savoir et d'une expérience cou* 
som^iée se trouvent déjà rangés involontairement 
sous ses drapeaux , malgré leur i^épugnance pour les 
exagérations; auxquelles les enthousiastes sont seuls 
fidèles. Les réformes se dépouillent de leur intolé- 
rance à mesure qu'elles vieillissent, et le bien qu'elles 
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ont iail s*sgQùteli ia masse des vérités que perçonne^ 
n'ose méconnaître. Les doctrines ne meurent points, 
elles s'épurent; et dire d'une doctrine quelle est siu: 
son déclin, c'eist avouer que ce qu'elle a de vrai n'est, 
plus équivoque pour les es[M*iU justes. 

Les moyens que la médecine possède) dît M. B^in> 
pour diminuer l'intensité des mouvemens vitaux, sont 
de deux ordres : les uns consistent à soustraira les 
stimulàns qui ne sont pas indispensables à la vie, 
à diminuer l'action deâ autres, à. extraire ime por- 
tion du sang ; les autres comprennent les émolliens > 
ks relâchans , les tèinpéraiis , les adoucissans , la 
compression, qui modère l'affiux du sang, et enfin 
le froid. Les émolliens pénètrent les tiisus, les gon^ 
âent^ diminuent lenr susceptibilité, leur rcmgeur et 
la Ibrce de le«urs mouvemens ; les acidulés semblent 
dirigeî* spédalanent leur action sur le système san-^ 
guin. L'eau semble n'avoir souvent d'autre e£fet que 
de délayer et d'étendre les' molécules du sang} appli* 
quée immédiatement, elle agit à la manière des subs- 
tances émoUientes, et np détermine aucune trace de 
la stimidation que produisent les acides^, même les 
plus affaiblis. Le froid n'est débilitant que lorsque son 
aciion est prolongée de manière k étemdre dans les 
tissus qu'il frappe, et l'irritation dont ils sont le siégèi 
^\ la disposition à réagir. La compression n'o|^ose 
'qu'un obstacle mécanique au développement des vai^ 
seaux, el expose aux accidens qui résultent de l'étran** 
glement d'une partie, excepté dans les i#ritations 
chroniques. M. Bégin insiste sur la nécessité de laisser 
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dans le plus parfait repos fout organe irrité; les mala-* 
dies les plus rebelles sont , dit-il , celles qui affectent des^ . 
organes dont laetion ne peut être suspendue. A Té- 
gard des inconvéniens attribués à Tabus des émoi- 
liens, ils sont moindres que ceux de l'emploi des réso- 
lutifs ou astringens, dans les ipémes cas. 

Ce chapitre est très -court; ce qui concerne le 
froid est trop long. Les acidulés ne stimulent que 
lorsqu'on n'a point trouvé la juste proportion de 
l'eau et de Tacide : si les acidulés stimulent , il né faut 
pas les placer parmi les débilitons. Il est douteux que 
les émolliens pénètrent les tbsus ; il n'est pas prouvé 
que l'eau ne fa$se qu'étendre les molécules du sang , 
ni même qu'elle pénètre inlcgralement dans le sang. 
Dans ce même chapitre , il fallait exai^ainer la ques- 
tion du contro-slimulisme,' et rechercher si certaines 
substances connues pour être excitantes, toniques, 
évacuantes, aux doses ordinaires, deviennent antt- 
phlogistiques à des doses triples, quadruples. 

Quand on a lu le chapitre relatif aux médications 
débilitantes en général , on regrette que M. Bégiu 
. n'ait pas traité plus en détail tous les points qui s'y 
rattachent. Il a pensé sans doute que , cette partie 
de la thérapeutique étant celte sur laquelle on est le 
plus généralement d'accord , il était inutile de s'appe- 
santir sur elle. 

Il reprend tous ses avantages dans les chapitres 
suivans, qui roulent sur Inapplication des méthodes 
débilitantes aux organes externes ou internes ; ces 
derniers surtout attirent son attention. Il indique 
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avec smn les modifications qu'elles doivent subir 
pQur être avantageuses, et il arriveainsi à signaiep 
les seuls spécific^ues des maladies inflammatoires. Il 
s'occupe du rasorisme , à l'occasion du traitement 
de la pneumonie. La nouvelle doctrine italienne, 
dit-il, semble avoir été imaginée pour confondre 
l'empirisme, concilier la thérapeutique des anciens 
avec la théorie des modernes, et consacrer cet apho- 
risme en quelque sorte paradoxal : Similia similibus 
curantur. Il fait remarquer avec raison que , la saignée 
étant presque toujours employée en mètnû temps que 
l'éraétique, ce n'est pas en effet par l'emploi simul- 
tané de moyens diamétralement opposés , qu'on peut; 
arriver à une juste appréciation de l'un d'eux. En 
pareil problème , je n'en appellerais pas seulement aux 
tables de mortalité dressées |)a^ lesaideâde clinique, 
mais à la comparaison nominative des registres mor- 
tuaires avec les registres des pharmaciens. 

On serait tenté, au premier abord , dit M. Bégin, 
dé proscrire entièrement la médication stimidante du 
traitement des maladies d'irritation; mais si les faits 
démontrent ses inconvénièns, l'expérience clinique 
atteste aussi qu'elle procure^ dans quelques circons- 
tances , d'incontestables succès ; toutes les observa- 
tions bien constatées doivent concou rit* à i'établisser 
ment des préceptes de la thérapeutique. 

L'auteur traite d'abord de l'emploi des stimulans 
dans les maladies par affaiblissemenl, soit qu'elles 
affectent la trame même des tissus, soit qu'elles ne 
portent, que sur quelques-uns des élémens dont les 
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orgatie^ Mmp]i(|ués sont formés* Cette distinction 
peut être vraie, mais elle ne paraît pas^suffisamment 
justifiée. On peut en dire autant de la distinction des 
stiroulans en deux catégories^ dont l'tine comprend 
ceux qui âgisisent en corroborafif la fiiattère vivante^ 
en augmentatit son étier^, en donnant une activité 
ilouvelle à ses mouvemeos nutritils, et dont Tautre 
renfemae les substances qui agissent d'une • manière 
spéciale sur tels ou tels^éiémens organiques. 

M. Bégîn distingue avec plus de raison là feifolesse 
réelle dtt tissu , de la faiblesse locale ou sympathique, 
effet de l'inflammation. Â l'égard de Tirritation , trai- 
tée par les stimulans appliques sur l'organe malade ; 
il en dislingue plusieurs degrés, parmi lesquels les uns 
sont caractérisés par la rougeur, la douleur, l'afflux 
du sang; tandis que les autres ont pour effet de rendre 
telle sécrétion plus abondante , telle action plus én^-^ 
gique , sans que l'ejccitation sanguine soit en nq^port 
avec les autres phénomènes de la maladie. De là il dé- 
duit la possibilité de substituer dans un organe ma* 
lade, à l'action pathologique dont il est le siège, Aine 
manière différente de sentir et de se mouvoir q%tt dé« 
truise la première : on remplace alors , dit-il, une ir* 
rit at ion par tine autre; œ u^ngement est avanta« 
geux toutes les k>is que la lésion développée à des- 
sein est moit)s dangereuse et plus prompte à se dis^ 
siper que celle que l'on veut. détruire; mais on n'est 
jamais sûr, en employant cette méthode, que le sti- 
mulant qu'on administre n'augmentera point la ma- 
ladie ; et cela , dit-il encore, a lieu toutes lès fois que 
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l'irritati0ii est assez irUense et assez enracinée >pOMr 
ne pas se? prêter k h njqtatioîJ que l'on d^ire. L'em- 
ploi d*Sr exqtans dan^ les irrjtationfi lui parait avec 
i^^on foucié SMi* ce Cait, important à bien étudier, 
que cerlaines^ irritations héniorrhagiqnes ou séçré- 
toires cessent/ lorsque l'on développe dans les parties 
qui en^ sont le siège un certniLa degré de douleur et 
d'inflamn^ation, de même que les phlegmasies cèdent 
à leur tour, et se dissipent aas^ez souvent lorsqu'on 
parvient à provoquer des sécrétions abondantes ou 
des bémorrhî^gies à la surface des tissus qu'elles af- 
fectent. 

Les généralités que je viens d'exposer sommaire- 
ment, prouvent que M» Bégia ne récuse point les 
résultats de l'expérieiiice, et qu'il les rallie ingénieu- 
sement aux principes modernes. J^e ne pense pfts 
comme lui si^* plusiet^r^ points relatifs Ji la manière 
dont les évacuans agissent pour guéfir les irritations, 
mais il n'esj p^s douteux que la partie de son- ouvrage ^ 
consacrée ^ L^ fnédication.stimulante y est celle qu'il 
a travaillée avec le plm de soin. Ce qu'il dit de là 
stwjidation générale ^. me parait surtout susceptible 
dç restriction» et c'est précisément wa des poîMs qui 
d4plair^ le moins aux adversaires ck ses )H*incipes 
théra]>eutique$. 

L'application des stimulans à chaque tissu fournit 
à M. B^in l'occasion d'indiquer une foule d'obser- 
vations d^es médecins de France, d'Allemagne, d'An-- 
gleterre'et d'Ilalie, publiées dans divers ouvrages et 
d^ûs les journaux, Celte partie de son lii^e contraste 
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par ces nombreuses citations avec la première partie , 
et ne peut manquer d être bien accueillie des prati- 
ciens. Blâmer les restrictions que M. Bégin apporte 
. à l'emploi des stimulans, ce serait le blâmer dé s'être 
montré conséquent. Le seul reproche que je lui ferai, 
c'est qu'il, aurait dû citer les observations des anciens 
sur les débilitans , comme il a cité celles des modernes 
sur les excitans. 

I^s dangers d<?s excitans dans les gastro-entérites 
avec forme adynamique ou ataxique , ne pouvaient 
-manquer de fixer son attention. Il rappelle qu'on a 
publié des tables de mortalité qui semblaient défavo- 
rables à la nouvelle doctrine, et qu'on a sérieusement 
prétendu qu'elle avait au*;menté la mortalité dans 
-Paris. C'est , dit-il , à la conscience de chaque praticien 
à décider la question. Cette réponse est 4a meilleure 
que l'on puisse faire à ces hommes qui éroienl décider 
le problème le plus compliqué de l'ordre social avec 
trois chiffres obtenus de la jalousie par l'intrigue. S'il 
fallait y ajouter, ne suffirait- il pas de leur demander 
qu'ils établissent la comparaison entre les tables de 
mortalitéde chaque hôpital, depuis 1798 jusqu'en i8a6? 
A la Charité, la mortalité a été d'un décès sur huit ma- 
lades; à Neufbrisach, elle a été d'un sur vingt-deux : 
faut-il en conclure que le médecin de la Charité est le 
fléau de l'humanité, et celui de Neufbrisach le plus 
heureux des praticiens? Non, sans doute! Que sont 
deux hommes en effet dans la science? 

Puisqu'on applique des sangsues dans les hôpitaux 
civils de Paris, il faut bien que les médecins de ces 
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établissemens en.aient reêonuu les bons effets, Qu'im* 
porteût alors leuts idées théoriques? Ou bien ils sont 
plus coupables que les médecins qui prescrivent les 
antiphlogistiques dans les fièvres adynamiques et 
alaxiques , pour obéir à l'impulsion de leur cons- 
cience éclairée par l'étude et Tobservaliou. On a osé 
dire tout récemment que radministralion avait res- 
treint le nombre des sangsues mis à la disposition des 
médecins des hospices civils , et que pour cela elle 
avait eu d'autres motifs que l'économie; mais la rareté 
de ces animaux a seule occasionné cette mesure. s 

L'influence de la médecine sur la mortalité est un 
problème qui fournira toujours des armes à la mau- 
vaise foi, ainsi qu'à l'enthousiasme, parce que, pour 
le résoudre, il faudrait établir les calculs sur deux po- 
pulations considérables, placées dans les mêmes cir- 
constances, sujettes aux mêmes écarts de régime , ni 
plus ni moins indociles aux conseils des gens de Tàrt, 
et traitées chacune uniquement par une des deux mé- 
thodes que l'on désirerait comparer. 

Après avoir traité des médications stimulantes di- 
rectes , M. Bégin s'occupe des médications révulsives. 
Il ne pense pas, quoi qu'en ait dit M. Broussais , que 
les irritations destinées à opérer la révulsion doiveti.l 
être plus fortes que celles auxquelles on les oppose, 
sans quoi elles tournent au profit de celles-ci. Des ir- 
ritations sanguines sont, dit-il, fréquemment suspen- 
dues ou détruites par le développement de stimula- 
tions moins intenses. Ce passage est un des plusinté- 
ressans et des plus neufs de son livre : c'est le cor- 
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fectif d^uûe idée dingulièrc^émise tout féé è mmei rt/ 
et selon laquelle il n'y aurait jafaais d'utilité k proi 
Toquer chez un sujet afikcté d'une phlegma^îe uMi 
stimulation même très -éloignée. 

Quelques élèves de M. Broussâis âvâh^nt traité de 
la révulsion en général; M. Bégin e^ entré dans des 
détails nécessaires et intéres^ans, mais encore trop 
peu étendus. 

Cet article ne donnera qu'une idée incomplète de 
l'ouvrage de M. Bégin. Je dois dire, afin de ne point 
être injuste envers cet auteur, que la tâche qu'il s'était 
imposée n'était pas facile ; qu'il en a surmonté les prin- 
cipales difficultés , et qu*il a jelé les fondemens d'une 
thérapeutique d'après la nouvielle doctrine médicale. 
Dans les principes, it se montre toujours lumineux^ 
dans les applications, on voit qu'il a été gêné par 
la nécessité d'être bref. En somme, il a enrichi notre 
littérature médicale d'un livre conçu et rédigé avec 
le talent qui a fait le succès de ses Principes géfié- 
raux de Physiologie puthohgique , dont il est la suite 
et la terminaison. Cet ouvrage prouvera que la nou- 
velle doctrine n*est pas aussi exclusive qu'on se plàîC 
à le répéter , et que tout bon esprit qui Tadopte 
avec discernement, ta coordonne aisément avec les 
ob^elwations de tons les temps. Le Traité de Théra^ 
peutique de M. Bégin mettra de Tordre dans les idées 
des jeunes adeptes de la nouvelle doctrine, et récon- 
ciliera certainement avec elle phi s d'un praticien qui 
la croyait incompatible avec totite prescripfîon phar- 
maceutique. Cet ouvrage se Ke aisément aux traités 
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4e thérapeiUique publiés jusqu'ici > et il e# form^ k 
complément nature). ^ 

F.-G. Boisseau. 



De la garantie et des vices rédhihitoires dans te com- 
merce^ des animaux; par M. Huzard ÎA%\ médecin 
vétérinaire^ membre de la Société royale et centrale 
d^ agriculture. 

La connaissance la plus approfondie des lois et de» 
la }urisprudeqqe ue permet pas toMJourS au juge de^ 
rendre la justice, sans Tinterveption préalable de 
personnes étrangères à la magisiratwre. Ob appelle 
experts cei^x qui, pour ainsi dire, communiquent 
aux tribunaux la science de leur prpfession. Ces sortes 
dç. prud'hommes préjugent constamment les ques* 
tions en litige; et peut-être les vétérinaires jouissent- 
ils m plus haut degré de ces hpnorabl^ attribuÛQns. 
Çn effet, non-seulemem on les consulte à chaque ins- 
tant si^r difSérens points de leur ar^ , m^ais encore on 
les chwge spécialement d'entendre les parties con- 
tendanies^ de f^ire des rapports et de donner leur 
a^vis. Nps tribunaux de commerce reconnaissent en: 
fait une vétérinaire légale , dans toute l'étendue d^ 
l'expressiqu. , 

Tandis que les difficultés^, dans les autres branches^ 
de œmn^ence ^ sont ordiiiaii enoyent rektiy fs aux çandU'' 
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thus de la venté , c'est presque lopjouts sur la qua^ 
lité de la marchandise que s*élcvcnt des contesta* 
tiqns , quand il s'agit de l'achat des animaux domes- 
tiques. Dans ce genre, de négoce , l'acheteur a le p)gs 
de chance défavorables ^ courir. Souvent l'^im^ 
qui parait d^us le meilleur état^ est àffect^ de vices 
ft de maladies que l'œil de la personne la plus exercée 
ne peut reconnaître. Toutefois, le législateur a de tout 
temps imposé au vefideur certaines obligations, au 
moyen desquelles la chose vendue est garantie, dhex 
les Romains, tout vendeur était obligé de déclarer les 
défauts et les imperfections de l'animal qu'il vendait; 
il n'avait .pas même la faculté de s'excuser sur son 
ignorance : ces principes sont , en général , consacrés 
par le Code civil , au titre de la Vente. Ce^ n'est point 
dans le Code du commerce qu'il faut aller chercher 
la législation sur la garantie et les vices rédhibitoires; 
le Code civil seul contient les principes qui régissent 
une matière sur laquelle prononcent le plus souvent 
des juges consulaires. 

M. Huzard fils a présenté plusieurs points de doc- 
trine sur ces importantes questions ; mais il a , selon 
nous, commis quelques erreurs de législation et de 
jurisprudence. Il s'exprime d'une façon trop absolue, 
en disant : «C'est sur les vices de la chose vendue, 
. qui -doivent être regardés comme r^dhibitoires^etsut 
la duiee de la garantie , que roule presque tout le 
droit vétérinaire commercial.» Qu'est-ce que le droit 
vétérinaire? S'il y en a un , il n'est pas plus commer- 
cial que civil ^ ou plutôt il est l'un et l'autre, puisque, 
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si les parties ne sont point justiciables des tribunaux 
de commerce, les tribunaux civils connaissent de la 
garantie et des cas rédhibitoires^ dans les cas mêmes de 
vente d'animaux. Au barreau, on dit droit commère 
cialy par une sorte d'opposition à droit civil : pr^ ici il 
n'y a pas d'opposition. 

Les anciens usages sont-ils abolis par la loi intro- 
duite dans le Code civil? Si l'auteur entend l'abroga* 
tioti des anciennes lois sur cette matière, il a raison; 
si, au contraire, il entend les usages proprement 
dits, tels que le délai de l'action en rédhibition , les 
. maladies considérées comme rédhibitoires, il a tort. 
Que le Code civil seul ^oit désormais en vigueur ^ cela 
n'empêche pas, d'avoir recours aux usages^ loin de 
là , l'art. 1648 en fait une obligation expresse. Nous 
ne pensons pas que les anciens usages sur^la vente 
des animauK domestiques soient détruits ^ ni par la loi 
ni par la jurisprudence. 

Lorsqu'une vente d'animaux est hite sans garan- 
tie , nous estimons que l'acheteur ne peut avoir re- 
cours contre le yendeur. Cependant M. Huzard veut 
qu'en cas de maladies contagieuses , la résiliation du 
marché puisse avoir lieu. Mais, si l'art. i643 ne dis- 
tinguée pas, on ne doit pas distinguer. Nous ne con- 
cevons d'exception que dans le cas seulement où le 
veudctir, tout en s'afïranchissant de la garantie, est 
évidemment de mauvaise foi. L'arrêt du Conseil d'Etat 
du Roi, du 16 juillet 17849 sur lequel M. Huzard ap- 
puie sa doctrine, n'est point applicable à des intérêts 

T. XU. iS 
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.prives; il n'embrasse que Ilntérê): public. Cette dis^ 
tinctioa nous paraît une erreur grave. 

Notre auteur enseigne que « la preuve par témoins 
n'est plus admise quand, le prix de l'objet vendu ex* 
cède la somme de i5o fr.» Mais ce n'est pas d'après 
l'art* i34i qu'il faut décider si la preuve testimo- 
niale peut être admise lors de la vente des animaux; 
"et c'est d'après l'art. 109, qui prononce précisément 
le contraire de ce que professe M. Huzard. Dans 
plusieurs passages , on peut remarquer quelques con- ' 
tradictions au moins apparentes. Ces- défauts in- 
diquent que cet ouvrage a été rapidement composé ; 
rien n'est plus aisé que de faire disparaître ces négli- 
gences d'exécution. 

Après avoir, sur ce qu'il appelle le droit vétérinaire 
comniercialydonné des définitions nécessaires , notre 
autcjur arrive savamment aux questions que l'arjt vé- 
térinaire doit spécialement éclairer, et souvent ré- 
soudre. 

Dans l'espèce chevaline , les vices reconnus comme 
rédhibitoires sont : l'immobilité y tic, rétif et méchant , 
cinq espèces de bbiteries , mo/ve , farcîh , cornagei^ sif- 
flage , fluxion périodique' ( lunatique ) , amaurose , 
maûs?aise denture , pousse , vieilles courbatures (ma- 
ladies de poitrine). A ces vices constamment redbi- 
bitoires , notre auteur ajoute quelques causes de mort 
prompte, telles que tumeurs squirreuses internes, ané- 
i^rismes y égagropiles , calculs rénaux ou r>ésicaux , 
affections tuberculeuses du foie ^ de la rate , etc. ÏVIais 
M. Huzard a la circonspection de prévenir ses lec- 



Digiti 



izedby Google 



teulrs que, dans de pareilles circonstances, l'expert 
doit penser qu'il a sur lui tolité la responsabilité; que 
c'est d'après son procès- verbal, sur son avis, que lé 
tribunal va juger et faire perdre quelquefois dès 
sommes assez^ fortes à l'une des parties. Ce n'est donc, 
que d'après le plus mûr examen qu'il doit se pronon* 
cer. 

La vente d'un bœuf, conrtne animal de travail, 
peut être résolue , parce qui! est méchant , qu^il re^ 
: fuse de se laisser atteler ^ de travailler, quand il bles^ 
le mondes et qu'il est affecté dé te/^me^ dites de Hyieux 
mal. A Paris, lorsqu'une vache, vendue comme lai- 
tière , ne donne pas quatre litres de lait , le marché 
peut être résilié. A moins de stipulation spéciale, 1^ 
inarchands sont garans des suites du 7;e7a^e. LAphthi-^ 
sie pulmonaire est un cas de rédhibitiou. he pissemerU 
de sang péxxt être contesté. 

Si les bêtes à laine éont achetées individuellement, 
le vendeur est tenu de tous l*e^ défauts implicitement 
prévus par l'art. £641 : ainsi, toutes les maladies chnv- 
niques cachées, tin anévrisme qui tuerait subitement 
l'animal, un égagropile qui le ferait mourir de co- 
liques quelque^ jours après la vente, doivent donner 
lieu à la résiliation du marché. -Telle est la doctrine 
que professe' M. Huzard. Nous accordons pleinement 
ce qui concerne Tanévrisme; mais nous contestons lé 
cas où un égagro^jile aurait occasionné une coliqi^ 
mortelle^ parce que beaucoup démontons recèlent des 
égagropiles, sans avoir été malades, et que les bou- 
chers rencontrent tous les jours ces aggloméiations 

i3* 
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dans les voies digestives de l'espèce ovine, sans que 
les sujets paraissent en avoir aucunement spufferl. Il 
serait donc, selon nous, souverainement injuste d'at- 
,tribuer à la présence d'un ou même de plusieurs éga- 
|;ropiles une colique mortelle qui aurait pu avoir été 
i>cca$ionqée de toute autre manière. S'il est bon que 
l'imprévoyance de l'acheteur soit prémunie contre la 
fraude du vendeur, il ne Êiut pourtant pas que le der- 
nier soit passivement soumis aux caprices des pre- 
jadiers. 

Lorsque, ce qui a lieu le plus communément, on 
vend les Léies à laine par troupeaux , il est bien diffi- 
cile qu'il n'y en ait pas quelques-unes moin^ bonnes 
les unes que les aul;res : alors il s'établit naturelle- 
menl upe équitable compensation; et, dans ce cas, 
on ne doit regarder comme vices rédhibitoires que 
les maladies épizootiques, et surtout les affections 
jcontagieuses qui peuvent être cachées^au moment de 
la*vente, et se inanifestef seulement peu de temps 
après. Jusqu'à présent on n'a, dans ces circonstances^, 
considéré comme motifs suffisans d'action rescisoiré, 
€^\9i pourriture ^ le claveau et lepiétain. 

Le porc est siijet à une maladie dont les progrès 
sont lents, dont les symptômes ne sont apparens que 
long-temps après l'invasion. Cet état, difficile à recon- 
naître, méfne lorsqu'il est déjà avancé, diminue la 
valeur de l'animal. Le^, vésicules blanjchâtres qui se 
troiivent à la base dé la langue (signes non équivoques 
de cette affection) existent principalement.dans toutes 
les parties musculeuses; la chair est insipide , répugne 
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à manger, et prend mal le sel : c'est ce qu*on appelle 
ladrerie. Cette disposition morbide doit faire annuUer 
la vente. 

S^il est des vices rédhibitoires particuliers aux ani- 
maux qui sont dans le commerce, il en est de communs 
à tous^ sans distinction : telles sont l'épilepsie et la 
rage. M. Huzard ne fait aucun doute à ce sujet. Nous 
serait-il permis de ne pas être aussi absolu? Si Ton 
ne prouve pas toujours, ou qu'il ne soit point dé- 
montré qu'avant la vente l'animal ait eu des accès 
d'épilepsie , qu'il ait été mordu par une Bêle enragée^ 
pourquoi donc ne pas admettre quelquefois que ces 
accidens sont postérieurs à l'achat ? et dès-lors pour- 
quoi ne pas appliquer la maxime de droit : res périt 
domino ? Nous aimons mieux la manière dubitative 
dont notre auteur résout la. question sur \^ Jtevre 
charbonneuse* Ses préceptes nous semblent plus phy» 
siologiques, sans être moins légaux. 

Contre l'opinion de M. Huzard , nous pensons qu'il 
ne faiit point borner à quatre espèces d'animaux l'ap- 
plication des lois sur la rédhibition. Qu'importé, pour 
la validité d'uti contrat , Vuiilité, la valeur de l'objet 
ou la fantaisie des contractans ? Tel chien a plus de 
valeur réelle que tel cheval; certes, un troupeau de 
dindes ou d'oies a plus de prix qu'une vieille vache, 
et le vendeur ou l'acquéreur d'humbles volailles peut 
aussi bien réclamer l'arlicle i64i , que le marchand 
du plus superbe quadrupède : c'est au moins notre 
sentiment. * » 

Si le livre que nous analysons ne contenait que 



Digiti 



izedby Google 



(.198) 
des règles tirées des connaissances que donne la vété- 
' rinaire, ilne serait guère qu'utile aux experts de cette 
profession ; mais l'auteur ne s'est point borné à ins- 
truire ses confrères sur la manière de faire des rapports. 
Il a sufâsamment expliqué comment il faut procéder, 
dans le cas d'existence dé vices rédbibitoires, devant 
;Un vétérinaire à l'amiable , le juge de paix , le tribunal 
de commerce, le ti:ibunal civil. Ajnsi, tous ceux qui 
peuvent avoir à discuter des intérêts, relativement au 
négoce des animaux, trouveront dans cet ()uvrag;e 
toutes les instructions nécessaires,.<Quelqués formules, 
desmodélesde rapports, soit d'experts, soit d'arbitres, 
mettent» pour amNi dire, en action les principes pui- 
ses dans: l'art, le droit et la jurisprudence. Enfin, une 
note additionnelle sur Touvertûre des cadavres des 
animaux, termine très-bien le Traité de la Garantie , 
que l'honorable traducteur dç Bracy-Clark (») offre 
au public. Nonob>tant quelques erreui s que nous 
avons cru devoir signaler, cet ouvrage ne peut man- 
quer d'être accueilli, et de mériter de plus en plus 
à M. Huzard fil^ l'estime des juges et la confiance des 
parties* 

WORBE. 



(i) Rechercher sur la constructiou du sabot du cheval, et suite 
d'expériences sur les effets de la ferrure, par M. Bracy-Claik , 
traduit de Fanglais. {Journal unwersel des Sciences médicale^, 
tonie Vil.) Notice sur les chevaux anglais , par M. Huzard fils {idfim^) 
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Exposé des moyens mécaniques oscillatoires , imaginés^ 
et employés pour remédier aiioa déviations de la 
colonne vertébrale et autres vices de conformation y 
par M. Jalade-Lafond, D. C. Paris y iSaS, w-8** de 
^S pages. 

Ce que Venel, Levacher-de-la-Feuirie, Andry et 
plusieurs autres avaient fait pour l'orthopédie, sem- 
blait tout -4 -fait oublié, lorsque, dans ces derniers 
temps ^ on entendit parler d'établissemens orthopé- 
diques fondés à Vienne, à Wurzbourg, à Morlaix et 
à Paris. Parmi ces derniers, celui de M. le docteur 
Lafond (i) surtout nous semble digne d'aUirer l'atten- 
tion du public. Les liis mécaniques, à l'aide desquels 
on y traite le^. déviations de la colonn^ vertébrale , 
n'opèrent point une extension permanente, comme 
ceux de MM. d'Y vernois, M^iisonabe , Mellet , etc. ; leur 
action est intermittente , et a lieu par oscillations 
accommodées à Fa susceptibilité 4ii sujet et au ^egré 
de la maladif. Ces alternatives d'action et dç repo^ 
p^meltent aux musclas d'agir et de se développer, 
rétablissent l'équilibre dans l'énergie des puissances 
antagonistes, régularisent enfin la nutrition et les 
forces musculaires. Ifous ne doutons nullement que 
l'expérience ne prononce eu faveurdes lits mécaniques 
oscillatoires, parce que leur mpdç cl'action se rap- 
proche de celui qu'^opère la demi-flexion ^zïïs lé trair 

— : — ^— 1 .■ lu .. .1 ,., , ,1 . , ,1 ■ I a 

(i) Il est situé rue des Batailles, n^ i8, Tis*à-vis le Chainp-de* 
Mars et rËcole«]VIili(taii*e. 
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teinent dBs fractures des extrémités, position k laquelle 
sont dus tant de succès, et qui, plus que toute autre, 
est en harmonie avec les fonctions des différens 
organes. L'invention de M. Lafond a obtenu l'appro- 
bation de plusieurs Sociétés savantes. 

L. V. 



£a moFve est-elle contagieuse? non; par A. Lou- 
chsird y vétérinaire au régiment du train d'artille- 
rie de la garde royale , ancien répétiteur danatomié 
à l'Ecole rùjale vétérinaire d^Alfort. Paris y i825 , 

Une des qualités les plus néces^ires à celui qui veut 
écrire, c'est sans contredit la clarté et malheureuse- 
ment l'absence de cette qualité essentielle se fait sentir 
dans Tonvrage qui nous occupe. L'auteur commence 
par présenter le tableau de Tinflammation des mem* 
branes muqueuses eh général. Cette partie, trop incom- 
plète, de son travail, n'offre aucun aperçu nouveau^ 
et est noyée dans des phrases incohérentes, où il faut 
chercher péniblement la pensée del'écrivain : c'est en 
général le défaut de tout son Mémoire. Aussi ne le 
suivrons-nous pas dans ses hypothèses sur les causes 
déterminantes des maladies , et ses raisonnemens sur 
leur mode d'action , sur les diathèses morbides qu'il 
place chez chaque individu ; nous nous hâtons d'ar- 
river à la partie historique de son ouvrage. 

Les causes de la morVe sont encore assez obscures^ 
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Le froid et Thumidité paraissent favoriser son déve- 
loppement , et les chevaux de race commune , mous, 
gros, lymphatiques, en sont plus souvent attaqués 
que les autres : aussi 9 en France, lobservc-t-on assez 
fréquemment dans les départemens du Nord et du\ 
Pas-de-Calais , où les chevaux habitent des pâturages 
bas et humides , exposés aux brouillards froids qui 
s'élèvent de la mer, et où l'atmosphère tient en sus- 
pension des miasmes nombreux , produits de la dé- 
composition végétale, l^lle est extrêmement rare , au 
contraire, dans les pays chauds, tels que l'Espagne et 
le Portugal. Les affections catarrhales dégénérées lui 
donnent souvent naissance. M. Louchard la croit ex- 
trêmement rare , et pense que ce qui a pu la faire re- 
garder comme plus fréquente ; c'est qu'on la confond 
avec d'autres affec^tions assez communes chez les so- 
lipèdes , le catarrhe nasal , la gourme , le coryza gan- 
greneux. Il est encore une autre affection qui quelr 
quêfois a été prise pour la morve , et dont il ne parle 
pas : c'est le farcin. Cette incertitude dans le diagnos- 
tic vient , ce nous semble , de ce qu'on n'est pas bien 
d'^accord sur le siège spécial de la maladie, sur Tétat de 
l'organe qui parait le plus essentiellement affecté,. et 
enfin , il faut le dire, à l'ignorance où on est encore 
sur la nature du mal , que les uns attribuaient k la cor- 
ruption des humeurs, les autres à un virus particulier, 
portant son action «ur la membrane pituitaire et le» 
glandes de la ganache ou les sous-linguales ; comme le 
virus vénérien , sur le i^anal de l'urètre , les glandes in- 
guinales ^ etc. Sans nous arrêter à faire ressortir les 
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différences frappantes que présente la marche de ces* 
deux affections , nous remarquerons seulement que le 
contact d'un cheval morveux avec un cheval sain n'est 
nullement nécessaire pour que la maladie se développe 
chez celui-ci. On prévoit assez que r(^inion qui ad-, 
mettrait l'analogie entre ces deux virus , ne serait 
point adoptée par M. Louchard , qui repousse pour la 
morve toute idée de contasion. 

Selon lui , la morve est un catarrhe chronique sui 
generis (expression bien vague > et qui devrait être 
bannie du langage pathologique ) , une véritable 
phlhisie de la membrane pituitaire^ qui peutTecon- 
naître pour cause le catarrhe le^plus simple ^ comme le 
plus aigu; ce qui dépend d'une seule circonstance, 
mais surtout de l'idiosyncrasie du sujet ^ et de la dia- 
thèse existant chez lui; Elle peut être accidentelle , le 
plus souvent congéniale ; quelques expériences sem- 
blent indiquer qu'elle n'est point héréditaire. La 
morve peut se déclarer sur un individu chez lequel 
elle n'était point innée. Un cheval se trouve placé 
dans des ciroonstapces propres à faire naître un ca^ 
tarrhe ; l'infiaromation peut d'abord se borner aux ca- 
pillaires sanguins; si elle existe long temps , les ca- 
pillaires lymphatiques participeront à l'ctat inflamma- 
toire y leurs glandes seront soumises au rpéme état , 
et, pour peu que l'animal ait un tempérament lym- 
phatique^^ l'inflammation des vaisseaux de ce système 
est inévitable. L'inflammation ne change pas de ca- 
ractère, puisque déjà elle était chronique; mais elle 
change de nature , et on voit alors éclpre les symp- 
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tomes non équWoques d'une maladie presque incu- 
rable : c'est-la phihtsie dans son priDcipe, et consé- 
cutive à l'iiiflammatiopi chrouique des capillaires san-. 
guins. A cette époque , l'animal conserve encore sa 
gaîte^ son embonpoint , et presque son appétit ordi- 
naire ; le mal ne fait que lentement dés progrès. 

Mais la phlbisie piUiitaire peut être essentielle et 
spontanée, et avoir primitivelnent son siège dans les 
vaisseaux lymphatiques de la muqueuse nasale, les 
glandes et les ganglions de l'auge. C'est ce qui arrive 
le plus ordinairement chez un cheval adulte, d'une 
race commune, d'un tempérament lymphatique. Pen- 
dant rincubation de la phthisie, il se présente aux . 
extrémités des ulcères, qui se déclarent sans aucune 
cause apparente, ou bien ils sont occasionnés par une 
enchevêtrure, une atteinte : ils résistent souvent aux 
traitemens les mieux raisonnes. Un cheval qui parais- 
sait sain, jette tout à coup par les naseaux une hu- 
meur plus ou moins abondante ^ inodore, et qui, dans 
âon principe, est presque toujours éliminée facile-* 
ment. Les ganglions lymphatiques sous-linguaux sont 
engorgés et plus ou mains douloureux, sans adhé* 
rence ; l'état du cheval est apyréti(|ue , la pituitaire. 
blafarde présente quelques traces de phlogose d'un 
rouge brunâtre;les sinus veineux sont gorgés de saiig^ 
la conjonctive est pâle, les yeux làrmoyans. La ma- 
tière de l'écoulement de\ient plus épaisse, son étimi^ 
tiation moins facile; elle s'attache autour des na- 
seaux, et, si on l'y laisse, séjourner, finit par corroder 
la peau. Le tissu cellulaire^ participe à l'inflammation 
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des ganglions , qui s'accolieut le long de la face in-* 
terne des branches supérieures de Tos maxillaire; 
toutes les glandes voisines deviennent de véritable^ 
foyers purniens ; il se développe sur la pituilaire des 
tubercules , des ulcérations : c'est une espèce de fonte 
cancéreuse; le jetage offre alors une matière puru- 
lente, ichoreuse, fétide. Dans cet état, on abat le che- 
val , autant par mesure .sanitaire , que parce qu'il est 
propre à peu de chose, tandis que , dans la morve ac- 
cidentelle ou consécutive à un catarrhe chronique , 
le cheval peut travailler, et rendre encore de bons ser- 
vices, puisqu'il conserve presque toute sa vigueur. 
Aussi la majeure partie des qhevanx sacrifiés est en 
bon étal; et, si la morve existe, elle, est rarement 
très-avancée quand on les abat. 

Envisageant ainsi cette maladie , M« {iOuçhard rejette 
la distinction assiçz généralement admise entre la morve 
aiguë et la morve chronique. Il est bien vrai que., 
dans le plus grand nombre de cas, la maladie est peu 
intense à son début, et marche lentement, soit qu'elle 
dépende d'une affection catarrhale dégénérée, soit 
qu'elle se développe spontanément. Mais quelquefoiis 
la me;mbrane pituitaire parait tout à coup tort rouge, 
et présente tous les caractères de l'inflammation; de 
petites ^ érosions s'y forment très-promptement,. et 
donnent lieu à des chancres,dont les borçls sont durs, 
élevés. Là, <:omme dans la morve chronique , les lé- 
sions produites à l'intérieur du nez et dans les gan- 
glions maxillaires, sont les mêmes; le jetage et le glan- 
dage ont aussi lieu simultanément, >et, constamment 
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du même côté; le pus qui en découle est moins lim^ 
pidèy plus visqueux que dans le catarrhe nasal , et tout-à- 
£3iit analogue à celui que l'on observe dans la morve 
chronique. Bien que la nature de ce fluide soit encore 
peu connue, il semble conserver les caractères qui le 
distinguent, lors même que Tinflammation a diminué 
d'intensité, car elle finit presque toujours par passer 
à l'état chronique. 

Sans^oute M. Louchard n'a pas eu occasion cFob- 
server cette variété, qui semblerait prouver que la 
morve peut être quelquefois aiguë à son début. Il 
pense 'que la morve est une maladie purement locale, 
et appuie cette opinion , émise pour la première fois par 
Lafosse, sur les résultats des autopsies cadavériques. 
Ordinairement tous les visières contenus dans les ca- 
vités crânienne, thoracique, abdominale^ sont dans 
l'état sain. Si quelquefois on a trouvé des tracés de pé- 
ripneuroonie et d'angine, ces maladies seront déve- 
loppées consécutivement. Mais c'est dans les cavités 
nasales que se trouvent des désordres frappsbis : la pi- 
tuitaire a acquis une densité extraordinaire , quelque- 
fois deux à trois lignes d'épaisseur; elle est ulcérée, 
désbi^anisée sur quelques points de sa surface. Dans^ 
certains cas , les os papyracés , formant la base des cor- 
nets, sont cariés, et la cloison médiane cartilagineuse 
perforée. M. Dupuy a observé que, lorsque l'inflam-*' 
mation chronique de la pituitaire était fort ancienne, 
on trouvait sur cette membrane des points d'ossifica- 
tion. Les sinus sont remplis d'une matière muCuso- 
puralente, qui a beaucoup d'analogie avec celle^qui 
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sVooule pendant la durée de la maladie; mais tm rie 
voit pas de chancres sur la membrane qui les tapisse, 
et dont le mode d'inflammation présente une diffé- 
rence assez tranchée avec celui de la membrane qui. 
tapisse le canal nasal; ce qui vient peut-être de la su- 
périorité d'organisation de cette dernière , destinée à . 
remplir de» fonctions plus étendes que la membrane 
transparente du sinus. 

ISous parlerons peu des trailemèns divers proposés 
contre la morve : èeur nombre semb e accuser leur 
inefficacité. Ijafosse fils , qui ne regarde la morve que 
comme une .iitflammation dé la membbane pituî- 
Jlaire, employait les saignées, les injections èl fumi- 
gations émollientes. On a préconisé leJ mercuriaux : 
c'était la pratique de Drouard ^ qui administrait le 
sulhire noir de meréure 4 lé sulfure d'antimoine, le 
deuto- chlorure de mercure , après des saignées ré- 
pétées jusqu'à aiffâiblissement notable; mais les essais 
qlii en ont été Êaitsf à Técole vétérinaire de Lyon , n'otit 
pas eu de succès. Collaine prétend avoir guéri plu- 
sieurs chevaux morveux, en leur faisant prendre lé 
soufre sublimé mêlé au nii^l , et donné à la dose d'une 
et même deux livres par' jour. Mais d'autres vétéri- 
naires qui en ont essayé, ont presque toujours vu son 
administration suivie de gastro-entérite aiguë et mor- 
telle. Les chevaux qui en avaient pris offraient la 
muqueuse digestive enflammée et presque gangrenée, 
M. Louchard dit avoir obtenu très- fréquemment dé 
bons effets des saignées répétées, de l'emploi du sétôn 
au col ou au poitrail, du vésicatoire sur les joujss, et 
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de Teau Blanche pour tout ialiment. SI nous jugeons 
bien de l'état des chevaux ainsi traités p par Texposé 
qu'en fait l'auteur lui-même^ nous avons tout lieu 
de croire qu'ils étaient affectés de catarrhe chronique, ' 
et non de la morve. On a reproché aux vésicatoires 
et aux sétons de produire des effets tout contraires 
à ceux qu'on devait se proposer , d'exciter le flux , d'oc- 
casionner le développement des chancres , et d'aug- 
menter la tuméfaction des ganglions. Tout récemment, 
M. Ré , de Turin, a proposé le.muriate de soude, qui 
lui a réussi sur un cheval morveux depuis huit mois. 
Il pense que la morve est une altératioa du système 
lymphatique, perspiraloire et muqueux, et qu'il peut 
^tre avantageux de chercher à rétablir les fonctions 
de ces systèmes. 

Soleysel, Gilbert ^ ont regardé la morve comme 
une sorte de maladie dépuratoirc , qu'ils ont cornparée 
à la petite-vérole et à 4a rougeole. Cette opinion , que 
semble adopter M. Louchard, sans %n donner de rai-* 
sons plausibles , prouverait en faveur de la contagion , 
qui lest niée par ce vétérinaire* Ce n'est que dans ces 
derniers temps qu'on a soutenu que la morve n'était 
pas contagieuse , et cette opinion a été vivement sou- 
tenue pair MM, Dupuy et Godine; mais on ne saurait 
disconvenir que les faits qu'ils rapportent à l'appui 
sont contredits fsp: d'autres. Bourgelat croit que la 
morve est contagieuse i^ bien que cette propriété ne 
«e manifeste pas dan^ tous les cas. CVst l'opinion que 
Chabert a soutenue dans tous sej» décrits; et si on assuré 
que, sur la fin de sa vie, il a avoué s^re trompé > il 
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n'existe pas de preuve bien authentique de cette es- 
pèce de désaveu de ces anciennes doctrines. 

M. Louchard pense que là morve est enzootique, 
mais jamais contagieuse. Une même cause, dit-il , agit 
et frappe les animaux chez lesquels il y avait dia^ 
thèse : si on ne s'empresse de la. découvrir afin de la 
faire cesser, elle étendra ses ravages. C'est ainsi qu'aux 
armées,desrégimens entiers ont perdu leurs chevaux; 
mais où trouve- 1- on ailieiirs une série de circons- 
tances propres à provoquer le développement de la 
morve? les suppressions de transpiration à la suite 
de marches forcées; les chevaux couchent au bivouac, 
souvent dans des lieux bas et humides , sont exposés 
à la pluie; les fourrages sont mauvais, le pansement 
de la main long-temps négligé , des gourmes réper- 
cutées. Il cite le départ de son régiment pour l'Espagne : 
plus de i5o chevaux avaiept un état fluxionnaire de 
la tête causé par la dentition. I^a remonte s'était faite 
à Fimproviste; en traînait une quantité de caissons 
chargés et de pièces de canon ; il faisait une chaleur 
peu ordinaire dans cette saison , qui , jointe à la fatigue 
de la route chez des chevaux peu habitués à ce genre 
de service, les disposa promptement à jeter abon- 
damment. Au' bout de cinq jours, il survint des pluies 
froides, et un grand nombre de chevaux devinrent 
morveux , tandis que dans les chevaux de la première* 
compagnie, quise trouvaient dans des conditions toutes 
différentes jusqu'à l'arrivée à Bayonne, il n'y eut pas 
un seul accident. Il cite, de plus, des chevaux mor- - 
veux qui ont mangé et cohabité avec des chevaux saios^ 



Digiti 



ized by Google. 



. ( i209 ) 
sans leur communicpier là morve. On leur a inoculé 
la matière de l'écoulement; il ne s'est manifesté qu'une 
tumeur produite par la présence d'une matière puru- 
lente, Ici, nous pouvons opposer à M. Louchard des 
faits diamétralement 'Opposés. Des eicpériences multi- 
pliées ont été faites à l'école vétérinaire de Lyon; et 
si on n'en doit pas conclure, d'une manière absolue, 
que la morve soit contagieuse^ du moins elles donnent 
beaucoup de poids à cette opinion. Les exemples rap- 
portés par M. Louchard nous semblent trop peu nom- 
breux et pas asàez concluans pour justifier l'assurance 
avec laquelle il prononce de prime -abord sur une 
question qui est. loin d'être suffisamment éclaircie, et 
que hous nous attendions à trouver débattue avec plus 
de développement dans son ouvrage, où se trouvent 
bien des expressions incorrectes, avec une certaine 
affectation d^érudition* Ainsi, par exemple, on ne dit 
ip9s faire sartir un mémoire , au lieu de publier un mé- 
moire; p^s plus que le circumfUsa, VappUoatay puisque « 
ces substantifs sont au pluriel ; il ne faut pas non plus 
traduire KWr«^^i«^ par çatarrhus. 

V. C. 
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Obscivation sur une hydrocéphale compliquée de 
bec-de-lièvre , avec dmsion de la voûte palatine , dû 
voile du palais, et perte de substance de Vos tnaxiU 
laire: suivie, de quelques réflexions sur lés causes 
des monstruosités, par le EL' Leblanc Bellevaux^ 
médecin à Nevers. 

A Téppqi^e de la sçiçnc(ç.oi^. les majDStrfis étaient 
regardée commç dçs abeiri:alio»^ d^ la nàlpr», robser^ 
yalÂpn que je y^\^ t^ppoiiter. e^yt ofibn peu d'intérél. 
Assez d'auljr^s; plus, extraoï^dipaires ree^pUssaienL les 
rçcueils^ oi^ yeoaient de tepips^ ea teospa^ dans les 
joumai^^ 4e m^éd^çâue^ pîqjM^i; la>curiQsitjé/publîi}uer 
IVl^i^dçpjji^qiteJ^s U*9yauX;dej^Â(i^iXMnenogw MeckeL^ 
Tied;si;iP^nn,çt.sui:tQpl|4e,A|. Giçaffroy-Sai|)fi^Iiilai4re^ 
oif^t i;?y:acbfi les çaonsilçypwjÈélia»;^ foriK^ûonfi nor^ 
maleç., U.p'ë^tpçjiqis d|e u^gUg^.ailc;»!) d^s laits i]ui 
peu vept j/et^il q^dqu^^aiAT sMfi 4petl;iç. piMTtkde lascie^ 
doi^t Ija [|h$siplpgie gépiés^e i^Ur$r%.âan^ dput^ pau la 
suit^ dfi.gfsçdfiçjmpièreis, 

Les faits abondent, }€(.l,^,$^i$;; i^p^i!,^Qgi ^ peu 
dont rhistojr^, offre des détails bien positifs sur les 
grossesses qui ont précédé ces accouchemens extraor- 
dinaires; lorsque des accidens ont troublé ces gros- 
sesses-, la date eu est presque toujours incertaine* Un 
hasard hecn'eux m'a mis à même de constater l'époque 
de la conception à laquelle eut lieu l'accident que je 
regarde comme cause de la monstruosité. Avec cette 
précision de détails, mon observation me semble pou- 
voir éclairer la doctrine des formations anormales^ 
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ctriomtiir le'^exte de quel^qfûes téÛekious utiles zux 
savans qui font de ce point de la science l'objet de 
Irars méditations^ 

Lai^ienxme Fràywi, S^éeàé vingt^sept ans, mère de 
toois enisuis bie^ oeofoiwés, reçut dians imé disputé, 
letaS février iftl5 , liô coiip de Mtoti siir la tête : elle 
fot re»9er^e* pa^' le chèc^ et sa partie' adverse lui 
Boàrdiaîsuï* le>veiitÉêi ( Appelé pour ftrîk*e sùi^ cette tire 
on ^rapport doiftî l'aS gardé <x)pie, je suis certain* dé 
ifeips» m&^ tr6ibpei:*r sttf cette daté" iilrlportante pour 1» 
qliesfîe») Qtiëi^efe jôiirs aprèfe, il'se' tnahnifesta cher 
cette' femme de* sî^és'îidn équivocjues d'uile grps- 
S6»d^(^?elte do^{)è(nibsi(it depuis quelque tenlps : cette 
foâction Vexéaiità tlE^èst - péniblement pendant' toute 
sHitd^éë^, dëut'foi^ iHême b femme 'FVayon rëèlamà^ 
m«5 séSfls^r la 'p?rt*iièf è , ad^mois de mai, pour dfes' 
vkWÈrisfeemîeiis'Vlaléfas qui durèrent pltîsieurs jours; la 
séc^iide fois âtittidis d'août, pour une 'métrorrhagie 
^rbotldâH^ qili pèi^is^tt , avèé quéliques intervalles , jus- 
qti^à'l«fin de septembre. Le 8 octobre suivant, après 
vtÊÊiiWtAikuù pet/lông, mais naturel, aibsi que Ja dé- 
UvràiAÎèV eettéfeialitië acèoucha d'un enfant du sexe 
fëmlnitl',qili ofïfâit tm àspèçt mbnstrUëu^ t des briiitis 
abii^t^^âr circulèretit, au grâiid m'éconténtement des' 
pàS^ns^qui, pdùr'y ifnettre fin, me prièrent d'ex^amineif^ 
ce^i*y donnait lieu.' En arrivant, j'appris que Ténfant 
a?iÉiîi^vécu dix-neuf heures , qu'on l'avait dislinctemenC 
enteàdii ctier; qu'il avait rendu le méconium , mais 
quk>n b'aVait^Hèh pu lui faire avaler. Je procédai à 
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Tautopsie seize heures après la mort. Voici ce que 
j'observai : • , 

La longueur totale était de quinze poiices. et demi; 
la moitié du corps répondait à deux li^es au-dessus 
de l'ombilic ; la tête avait cinq pouces dans ison dia^- 
mètre occipito- frontal; dans son bi-pariétàl, quatre 
pouces et demi ; le poids du corps était de trois livres; 
la peau était couverte de petits poils , les cheveux noirs 
et un peu longs, les ongles assez bien formés, et se 
prolongeant jusqu'au bout des doigts : les organes gé- 
nitaux externes offraient cette particularité, que le 
clitoris n'était pas renfermé dans les grandes lèvresw 

Au milieu de la face, on voyait une cavité longue 
ei large d'un pouce, profonde d'un demi-pDuce, par^ 
tant du milieu de la lèvre supérieure, se dirigeant 
obliquement eh haut et en dehors jusqu'à la paroi in- 
férieure de. l'orbite du côté droit y se rétrécissant 
d'avant en arrière, et tapissée par la muqueuse nasale; 
les parties divisées, avec une perte dç substance plus 
ou moins considérable , étaient la peau , les muscles 
dc' cette partie de la f^e, l'os maxillaire supérieui: 
dans son apophyse nasale et dans. sa portion palatine, 
enfin le voile du palais; la narine de ce même côté 
était déjetée en haut et en dedans près du sac la- 
crymal, la gauche située , beaucoup plus bas; l'œil 
droit bien conformé d'ailleurs , ainsi que le gauche, 
et dont la membrane pupillaire avait disparu, était 
isolé en bas des autres parties par la cavité du. bec*<le- 
lièyre dont il formait la paroi supérieiire^ Cette cir^ 
constance,, jointe à la position des narines, doonait k 
la face un aspect ludeux. 
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Le» 08 du <:rânè presque en fièrement cartilagineux » 
«yant deux à trois lignes d'épaisseur, offraient un 
écarteinent d'un demi-pouce entre les deux moitiés 
du frontal, de trois lignes entre les pariétaux : l'occi*- 
pital avait en bas fet à droite une perte de substance 
)de forme à peu prés ronde, de deux pouces de cir- 
conférence; le tissu osseux était remplacé dans la perte 
de substance comme dans les écartemens , par une 
membrane fibreuse très-flexible. La dnre-raère était 
mince, l'arachnoïde tran^arente , les circonvoldlions 
peu marquées > et d^s la pulpe cérébrale molle et 
diffluente , on ne pouvait distinguer ni substance cor- 
ticale ni médullaire : six onces de sérosité assez lim-« 
pide remî>lissaient une poche formée par les quatre 
ventricules dilatés, et communiquant largement entre 
eux. Les corps striés et les couches optiques étaient 
à peine visibles ; le cervelet, dé jeté à droite vers la 
perte de substance de l'occipital, était d'une petitesse 
remarquable, relativement au reste de la masse en- 
céphalique ) dont tous les autres organes offraient à 
peu près l'ëtal naturel , ainsi que !a moelle épinière , 
ses membranes, où il y avait un peu d'eau ^ et les 
vertèbres. 

Tous les organes thoraciques étaient bien confor- 
més : les\ poumons surnageaient l'eau; le foie, consi- 
dérablement développé ^ mais sain , remplissait presqiie 
la moitié de Fàbdomen; rien de particulier dans le 
reste de cette cavité , ni dans le bassin , dans les mem-^ 
bres supérieurs^ ni dans les inférieurs. Malheureu- 
sement te placenta et les enveloppes du fœlus he 
purent m'être représentés. 
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JRr^t|é;toiis,les ^hysidlogisteis a'acçordem jxiaiit- 
tenant à çpnsidj^rer les roonsUruosités conanie le dé^ 
9^1op}>eixieut jaucirMé d'un ou d& jf>lusÂei3r8 organe»^ 
^ une époque jqi|elcpqq«be dç la yie fœtale, les autres 
organes. parcourant icéguUèrement -kuis différentes 
évolutions. On a constaté , de plus , qœ les foniies 
qiie conserve alors accidentelkmeot le. fœtus, cor- 
l;e$poD(}ent à. des larmes semblables, qui sont nor- 
l^ales et permAneiptes dans difiGérentes dasses d'ani* 
maux : daos^ le ^as ciidçssos, ^ar e&emple , les os 
maxillaires siipériei^ts et lôurs dépendances étaient 
restés accidentellement dans l'état où on les- trouve 
chez les poissons osseux. (Voyez ce rappi^ochemènt , 
développé par M. GeoffroyrSaint-Hilaire, tome 89 de 
ce Journal, pagçs i^e^ suiv.) Mai^ tes infra^forma'^ 
lions ont néqessair^iîî^pt.des causes, quoiqu'elles res^ 
t^^nt la plupart du temps i^contUMes. Ici , les avis sont 
partagé^. Cçpend^nf l'^alogiê porte à cToire 1511e ces 
causes sont pr^que toujours des accidehs éprouvés 
par la mère, à une époque, plus ou moins rapprochée 
de la conception > comme des coups, dés chutes, des 
maladies internes ^ d^ a^ctions morales vives. Le fait 
que je viens de rapporter me semble propre k confir- 
mejr ce^tç opinion* Si Ton admet que l'enfant était 
à peu près à teirme, comme on peut s'en convaincre 
psft la description que j'en ai donnée, l'accident arrivé 
k sa mère répond entre le 4^' 6t le 5o* jom* de sa 
gif<)ssesse. A cette époque, elle reçoit de violens coups 
sur le ventre; à travers les parois abdominales ^el 
Utérines, la tète du foetus en ressent le choc , qui a 
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pli i>oftér jirlntipklerneht sur la face , si cette dernière 
a<îiëùj)âit la parliie édrrésponHânte de la rhiilrice. Qu'ar-^ 
rîve-t-i!? <^ef& tisîite, leticorè tendres et xlélicats, sont 
cofittfSy âivisès; Fïnflstttiniâlioii s'en empare; dès âîdhé- 
rènb^ $'y fortticfrit i)iËnt - ëtte avec lés enveloppes 
fœtales appliquées sur l'embryon, par un mécanisme 
que M. Geoffroy-Saint-Hilaire a, très-bien développé. 
(Voyez tome 36, pages i'i6 et suiv. de ce Journal.) 
Dès "lors, ces oi'garie^ s*ar^ent dânis leur accïoîsse- 
fti<sint, et ils iimveront au tertiie de la nàràsaiice avec 
la même conformation qu'ils avaient alors, modifiée 
toutefois p^t l'àcciVlënl: ; tandis que tous les autres 
organes auront suivi la marche tracée par la nature. 
Si la lésion de la face eài été la seule, l'enfant aurait 
. pu vivre; peut-élre même aurait-on pu remédier à sa 
difformité par un procédé analogue à la staphylora- 
phié dé M. le pfôfeJiséur Roiix , dont M. t^dîntë a fait 
uhe ingéùieûiàe application^ dans uh bas pareil éoiîs 
certaine ra))|!>brti^. { Vojefe tome 3g ; page i il de ce 
Journal.) Mais rcncëphàle avait éprouvé l'attfeitite de 
la violeiice eitéVieurë^ sa ^ubstàticé demi ifïuîdé avait 
été facilement altérée' et âirêléè dau^ son orgahisa- 
tion; une piirtié rtiême était rëétéé tout àfàîï liquide; 
plusieurs de ces organes impbkài^s estaient deiiaeurés 
atrophiés , où , pour parler plus eicàcteitieni-, imparfaits; 
èrittiî atitres, lé cervelet, ce qui , àoît dit eh passant, 
rapproché de rithjierïectiOii dès Orgahés gënitâui ex- 
ternes, du clitoris noti encore recouvert piaîi* les 
grandes lèvk'es , cotlfirmë Topinion émise par JM. Gaîl 
sur les rapports syi'ipathiqueé qui unissent lé cervelet 
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avec les organes de la génération. Qiioî qu'il en soit, 
le cerveau manquait des conditions nécessaires pour 
entretenir la vie; et la médecine, impuissante pour ta 
conservation de l'eii&nt, ne pouvait que faire servir 
l'examen de son corps à réclaifcissement d'qn point 
obscur de la science. 



Observations et Considérations thérapeutiques sur la 
coqueluche (bronchite); par A. Ga venue, docteur- 
en médecine. 

J'ose assurer qu'entre toutes les maladies des enfiins 
. que je connais , il n'y en a pas où les ressources (fe 
la m^ecine soient plus manifestement utiles que dans 
«ne coqueluche opiniâtre. 

UaDlEWOOD. 

Je me propose de coordonner quelques principes 
de thérapeutique relatifs à la coqu^eluche , encouragé 
par la méditation de quelques faits dont j'ai été té- 
moin. J'oserai expliquer comment je les conçois, mais 
sans prétention aucune , et pour les soumettre à une- 
discussion qui les fasse adopter ou rejeter , suivant que 
les conclusions paraîtront bien ou mal fondées. 

Pour indiquer la nature et l'ordre, de mes idées, 
j'énoncerai d'abord qu*elles reposent sur cette propo- 
sition : Une maladie quelconque résulte de l'action 
de certaines causes , toujours semblables ou analogues 
par leur action; c'est-à dire, que ces causes en somme 
exaltent vicieusement, dans presque tous les cas , le& 
organes qu'elles affectent*^ y 
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L'origine . est donc la même*; mais le caractère 
propre diffère jen raison .du climat^ du tempérament, 
de rage, etc. Ainsi, dans la même affection qui at- 
teint plusieurs individus, le traitement ne sera pas 
le même, quoique le médecin reconnaisse son iden* 
tité. 

Je ne crains pas de manifester mon opinion ; elle 
seule me semble concilier suffisamment les modes di* 
vers de traitement employés heureusement dans une 
même maladie; elle seule donne à Fart quelque cer- 
titude , et ne réduit pas la médecine au rang d'un art 
occujte, et borné dans les limites étroites de quelques 
aphorismes empiriques. 

On a défini la coqueluche un catarrhe pulmonaire ,^ 
d'une nature particulière,^ caractérisé par une tbux 
violente , convulsivé , consistant en plusieurs expira- 
tions successives, suivies d'une expiration bruyante. 

Sans parler des causes qui provoquent la coque- 
luche , et parmi lesquelles on peut compter quelque- 
fois une modification particulière survenue dans l'air 
qu'on respire, par les symptômes que présente cette 
maladie, on peut avancer que l'organe affecté est doué 
d'une action plus grande, plus vive que dans l'état de 
santé. Qui le démontre mieux que les spasmes bruyans^ 
ressentis à des intervalles plu3 ou moins rapprochés? 
Si, d'un autre côté, on considère que la coqueluche 
est propre au jeune âge , à la jeunesse, k l'époque de 
la vie où Torgane pulmonaire est doué de la vitalité 
la plus active , qu'il est le plus sujet à des maladies ré- 
sultant de l'excès même de' cette vitalité , on sera na- 
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lurellemenr amené à coihbaftk*e là côquelat^ par le 
triaitement antipfalogistiqué. Il est donc positivémeût 
îhcliqué toutes les fois que lltidividù est d'un tempe* 



ram tit^angum. 



Dans ce cas , on ne paWiént à gnët*îr qti*à fâiîâe clés 
émissions sanguines, des boissons rafraîchissantes, 
en un mot, en diiûititiamle ton deTùtgàtit^ pulmo- 
naire (i). Les^ vomiiife , ïes purgatr<3 , les antis^pasmo- 
diques n'agissent qu'en produisant une acftidn révul- 
sive, à moins qu'on n'aime mieux leur supposer une 
vertu mystérieuse, qu'il ne serait point permis d'ap- 
précier. Lorsqu'ils né â:nffîsent pas pour déplacer im- 
punément l'irritation morbide, bat qù*ils atteignent 
plus rarement qu'on nepense , iU lui donnent de nou- 
velles forées. J'appuierai cette ptôpositîdn de quelques 
&its qui me paraissent concluant : 

Un homme, âgé de 3o ans, d*un tempérament sàn-' 
guin , fut atteint , au printemps dé l'année 1 820 , d'une 
coqueluche des plus Violentes ; il avait perdu lesôtn- 
meil et l'appétit ; dans l'accès , il était comme menacé 
d'apoplexie. Lassé de souffrir, il eut recours à l'appli- 
cation des sangsues /et le mal disparut rapidemeiii:. 

Un de ses amis, dSme Constitution nerveuse san- 
guine, âgé de vingt ans, atteint èii même temps que 



(1) Je ne veulÉ pas dire /fa' il s6it imposftiblé de guécir sans les 
émissions sanguines; lÀais je pose en thèse générale qiie la prudence 
conimandc ces moyens , et qu'on cçurt icutilement les chances les 
plus fâcheuses en^ ne les employant pas : bien entendu que je ne pairie 
que de la coqueluche idîopathique. 
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}ui du, même «aal, quoiqu'il eût cet exemple de ^é- 
risoD devant les yeus » .persista dans l'emploi cks ti« 
SADes,des oarcQiiqiies^ employa plusieurs fois la mé- 
thode perlurbatrice , pA*)âatit d'une diète sévère à um 
ré^me trèsne^ditunti^ du repos aux exercices les plt» 
violeos. L'estomac se détériora , et la coqueluche, se 
modifiant on peu, s^inbla dégénéter en une phleg* 
masie <îbrontq«e de l'organe puhnonaire. Il y avait k la 
poitrine le ^entihient d'un poids lénorme du à b coa- 
gestion avec ardeur; k loox^ moiiis convulstve , était 
suivie d'une abondante expectoration de mMière 
épaisse ^ jaunâtre; le n^oral étak ilans cette sorte 
d'âbattemast fisimiUer à ceux qui souffrent de la poi« 
trine. Bnfin^ ^e jeune homme, après dix-huit mots 
d'wi traitement empirique et malheureux , sutvatit le 
conseil dfun respectable médecin^, le docteur Parât , 
de ï>yon , sidiit une saignée au pied , après laquelle la 
coqueluche disparut sans autre effort. Mais elle avait 
été trop lonjg^ pour ne pas laisser qneiqués traces : 
l'organe pulmoiiaire demeura sujet à une affection de 
nature catarriiale, qi^i réclama et réclame encore de 
temps jea tenlps les mêmes moyens de traitement , 
toujours suivis ^ même succès. 

Je pourrais parler encore d'un enÊint , âgé de six 
ans y que la coqueluche tourmentait depuis plus d^une 
année y ^t que j*ai guéri en lui faisant appliquer des 
sangsues , et opposer à cet exemple celui d'uii enfant 
de dix-huit mois , chez lequel la maladie , passée é 
l'état chronique , eut une issue fâcheuse , parce qu'a- 
près avoir infructueusement mis en usage tous les 
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moyensordinairemenl employés I on négligea d'avoir 
recours à une émission sanguine modéréer 

De ces exemples et d'autres que je passe sous si- 
lence, je crois pouvoir inférer que les émissions san- 
guines, secondées d'un régime anliphlogistique, sont 
indispensables lorsque le sujet est d'un tempérament 
sanguin, surtout lorsque la coqueluche est chronique, 
et qu'alors la saignée est nécessairement ' indiquée , 
quel que soit le tempérament du malade. J'insiste sur 
oe point , parce qu'il résulte d'une conviction pro- 
fonde. Je renvoie, d'ailleurs, aux ouvrages des doc* 
teurs Whatt de Glascow.(i) et Adal. Fréd. Marcus (a). 

Cependant j'ajouterai que ce traitement doit être 
^nployé avec beaucoup de réserve , et qu'Undervood 
a, pu blâmer avec raison l'abus* qu'Astruc en faisait ^^ 
et je me fonde sur une vérité dont les médecins 
exclusifs ne se souviennent pas assez* Ils étouffent, 
si je puis me servir de ce terme, les maladies à leur 
début par l'énergie de leurs moyens, comme si, dans 
le jeune âge, les maladies , adroitement dirigées,^ 
n'étaient pas utiles par le trouble, par l'orgasme qu'elles 
suscitent, comme si, se bâtant de tout faire, ils ne 
jetaient pas l'enfant dans une langueur qu'ils ne peu- 
vent dissiper ensuite que par des excitans artificiels. ^ 

Les étnissibns sanguines trop abondantes détruisent 
l'équilibre; le système nerveux et le système lympha- 



(i) Treatise on the history y nature and treatment of chin 
cough^ ï8iît • 

{p) Traité de la .coqueluche. Bamberg et liéipsick m8i6. 
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lique accaparent, pour ainsi dire, la vitalité que te 
système sanguin perd, et le sujet est plus prédisposé 
aux convulsions , à l'hydrocéphale, aux engorge^ 
mçns, etc. 

Lorsque le système nerveux prédomine, on peut 
tenter, et souvent on le fait avec succès ,. lemploi des 
antispasmodiques. L'asa-fœtida est particulièrement 
recommaudable : on le donne en bol ou en lavement. 
On, peut employer aussi les toniques. 

L'u$age de ces médicamens , appliqué à la consti- 
tution nerveuse, est souvent fructueux^ mais il doit 
être repoussé dans œrtaines circonstances^ Ces cir- 
constances, je les indiquerai sommairement : les vomi- 
tifs, les purgatifs', les diurétiques, les toniques, ainsi 
que les antispasmodiques même, augmentent et trou* 
blen*^^ la sensibilité, la4:ouLicité des organes gastriques. 
Pour recourir à leur emploi , il faut donc s'assurer 
que ces organes ne sont pas eux-mêmes malades, et 
quand il en est ainsi, il importe de les proscrire. C'est 
sans douté à cause de ce}a que le professeur Tourtelle 
avait donné à la coqueluche la dénoipination de ci* 
tarrhe pneumo-gastri^ue-pittuteuXi dénomination nue 
la maladie jusl^e fréquemment. Suivant Cabanis, cette 
irritation peut être attribuée h l'usée intempestif des 
boissons tièdes; il ya même jusqu'à les regarder comme 
toujours nuisibles dans les affections catarrh^les. 

II importe également de proscrire les opiacés q{ian,d 
le sujet est disposé ajux qonvulsipns. Ils pourraient 
produire de graves, de mortels accidens : pendant le 
jeune âge, le cerveau^ est. d'une activité prépondé- 
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irànte, aouTrât^ vicieuse.: Arquoi^nie s'e3cposse''t*on>|^â 
quelquefois en Tàtiglnentanl encore ? 

Lorsque le sujet est d'ud tetdpéttkmem l^mpba^ 
tique, l'on peut recourir avantageusement ab&ybmf^ 
tife, au A purgatifs, apx' toniques, aux- ppiaoé^;^ si ce- 
pendant le sujet est' d^ne eoAstitutîon cacocbyMe^ 
on porteva 1-ivritadon sur'là peau par-des i^î<tailid$ 
on^ar très-peu de risques à cotkrir aved ce moyety; 
surtout avec Tongtiëm d'AtMenrieth, pâreiceinpte, et- 
les praticiens en* iont sçm^iH'uû^ heut*euk uk^. 

Les: organesr sur leâëiîièl&oift révulse b fluitîôn sontf 
ofdinairemei^t, daiis^ cette l[^èiistituiibn , d'une vitalité 
peu^^ronôheëé, ce qui doit engager à élever le5^ dùàe^ 
des médicamens ; on est^ coitime^ itiaître' de ^irigei* k 
son* gré la médication. 

De ce qui précède ôti ^>e*t èottclbrt 'î 

1^ Que là Coqueluche^ lorsqu'elle affôc^ uir iridi'^ 
vidu de cottstitutton ^ngiritl^, réclame; en général; 
Ttisage modét^ë délà'^aigïlée et tin< i^égiÉief débilitant^ 

^H Que la^ saignée et^ lé régkné débilitait sont^éga-^ 
lenténf nécessaities' lorsque la-coîqùelUche^ est cHlVH 
niqulév quel que soit le témpërtiment; 

î*. Que rétf doit "employer ï liés antifspâiSTYifèdiquei»^ 
chez le^ coûstitùtidns hei^vefises'j 

4^.» Qiie lés émisîdons sac^^iiiéi? et lé trbif emeWt* 
débilitant dàStent êtfré repousses quatod le sujet est^ 
d'un tietopéràinfteht lytnphàtiqdev Cette réflexioti s'ap- 
plîSque aussi à fa pi eîtfîèt'é enfanibe, ou là lyrtpHè pré- 
46mihé sur le saitg rouge, et oùle^^fluidéà isdùt^enî 
géHéniL plus délayés. Voyez Badtianr. 
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11 est d^aiUeurs une règle sûre pour constater l^uly* 
litjé ou ^i^o~ppQrt^<lité des médicamens :, si le mal 
peipsiste, s^^ en ou^re, il y a souffrance et trouble dans 
pli^ieurs fonctions, U y a' certainement lieu de penser 
qu'outre le poumon, un viscère de l'abdomen, ou lé 
cfçi^veau, n'est pas dans des conditions favorables; C'eàl 
al^rs W ca^ de recourir à une émission sanguine peq 
al^mdante pour éviter la chronicité de la coqueluche; 
eli ce qu^, dans ces circonstfi^nces, serait témérité et; 
injqops^qu^pçe, devient alors prudence et sagesse. 



Ob^ôivaiion sur deux cas d^apoplexie occasionnée 
par riwesse; par le D/ Gasté. 

Ij^e.S £évi^ei> i8a5„*.vftrs^ trois, hewfâ d^ isoir,^ on» 
m/9 pri4,d[a))|spr s^r^le-Qbamp.è lîbôpilial* J y trcii- 
vai deui^ tQiKtaÛ!e9 du i5^*; régiment de cbusse^r^ à 
cheval, étendus sur le matelas dans lequel on venait 
de;]^.2q[>po^^r; il^ayaieat perdu l'usage de leofs sens, 
'aio^itquçjQ;ipioi;iy.ement<et la sensibilités Leur fibcé 
ét^t bQufi&ei^ yioUçéie^ la lèvre tinfërieuce luméfiée et 
pçf^da^te^ IfiUR T^piratioQ steittpreu^ ; il: s'écioulait 
du pesç et de lA.bQuçb^ DP lîqu^ jaunâtre > mêlé ayec 
de la salive, et d'une odeur ajcopUquetifèsrprQiiaiicée. 
Leifcs, mj^l))^, ^ta^^pt; firpid&, leurf^^ aytiquiations 



P€in4ant q^'oji kâ/ dée^iabillait , j'apptia. qu'après 
ay^oijr, bM, dansflai matinée, de la bière etvphisîeilrs. 
p^S , ypv^fsi^, d!eai^eiyJLf^9 il§j avalèrent, par défi y rt i 
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d*uil 8enl Irait, l'uti un lilre d*cau-de-vîe, et l'antre 
un demi-litré. Le, premier (G... âgé de aa ans) était 
dijn tempérament sanguin -^lymphatique; le second 
( W... âgé de i8 ans ) était plus nerveux; ses membres 
étaient grêles, son corps peu charnu. Je tâchai, m^ 
en vain, de provoquer le vomissement, en excitant 
l'arrière-bouche par différens moyens. Je comprimai 
le nez pour faire avaler de l'eau tiède ; mais j'y renon- 
çai de suite, parce que l'eau, passant en partie dans le 
larynx, causait de la suffocation. G... avait eu une selle; 
il rendait quelque liquide par le haut, sans vomisse- 
mens, sans efforts. W... était dans une immobilité 
absolue; il n'avait point d'évacuation, et je manquais 
de sonde ce- ophagienne. 

Je les fis placer d'abord chacun dans un lit chaud ; 
on mit à leurs pieds un cruchon plein d'eau bouil- 
lante , et on leur fit une forte saignée du bras. Leur 
tête fut maihtenue découverte et aussi élevée que 



Au bout de cinq heures. G... avait rendu plusieurs 
gorgées de liquide av^c des alimens. Ses muscles mas- 
séters étaient continuellement agités par des contrac- 
«lions fibrillaires; la chaleur de la peau avait repara 
chez tous les deux , mais ils étaient toujours dans lin 
état d'insensibilité complète. 

Le lendemain matin, ils avaient recouvré l'usage 
des sens; leur langue était fort épaisse et injectée, 
leur peau halitiieuse , leur ]>ouls plein et fréquent, leur 
soif assez.vive; mais W... éprouvait beaucoup de dour 
leur au creux de l'estomac et dans Phypocondre droit» . 
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Tonû ies deux furent mis à la diète et à Tusage de 
l'eau de gomme acidulée?. G... fut guéri dès le surlen* 
^main^ et W..* le quatrième jour; mais ils réstèreût 
plus long-temps 4 l'hôpital pour les brûlures causées 
par Teau bouillante placée trop immédiatement à leurs 
pieds. 

' H est permis de croire que ces deux militaires au- 
raient péri si on les eût abandonnés. Le soin que l'on 
eut de les réchauffer promptement , et les saignées du 
bras étaient les secours les plus efficaces qu\ui pût 
leur donner. Un délai de quelques heures pouvait leur 
devenir funeste. Je me rappelle qu'en novembre iSaa', 
un sergent du a' régiment de ligne mpurut à la caiserne 
douze pu quatorze heures après l'ingestion de plus 
d'un litre d'eau-de-vie^ et sans avoir ^té secouru au- 
cunement. • 



Observation sur une plaie par arme blanche , avec diOi-- 
s^ion complète dw péroné y à la partie supérieure éX' 
terne de la jambe droite; par le D." Gasté. 

C... reçut en duel un. coup de sabre bien slffilé qui 
divisa les chairs et le.péroné au-dessous de sa tête. Le 
blês^ fit à pied un trajet de irois kilomètres avant 
d'entrer à l'hôpital le 6 mai i8jl5. On observa alors 
un grand écartement des bords de la plaie; un inter- 
valle de plus d'un pouce séparait le fi*agmeiit supé- 
rieur du reste de l'os ; le preinier appareil se compo- 
sait de compresses graduées et du bandage unissant, 

T. XLL ' i5 
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dvec lesquels on ne parvint cependant pas à nieffre eii- 
contact les surfaces osseuses. . 

I^ 8 , le gonflement survenu autour de la plaie fit 
enlever cet appareil , auqdel on substitua le bandage 
à bandelettes séparées, l^es pansemens furent renou* 
velés journellement; la suppuration était très-aboh* 
dante d abord, puis elle diminua. Il survint pen- 
dant le somnieit des soulèvemens très-doulpnreux du 
iilembre, qui cefss^ent à mesure que la suppuration 
«'établit Vers le quatrième jour, le blessé, eut un peu 
^ fièvre, et plus tard il survint autour de la plaie 
plusieurs pustules purulentes , qui disparurent au bout 
de quelques jours. Au commencement de juin ,'€....« 
resaentit dans sa blesstire des élancemaas, provoqués 
par la séparation de quelques esquilles. On enleva les 
attelles le i8. I^s environs de la plaie devinrent dou* 
loureux, rouges et tuméfiés , ce qui fil recourir d'à-- 
bord aux topiques éipolliens qui soulagèrent peu , et 
ensuite à l'application de trente-six sangsues , dont on 
obtint un meilleur effet. 

Le i*" juillet, on réappltqua l'appareil coutentif; 
la plaiie commençait à se cicatriser. Le 2, août , le 
malade piit se lever et marcher avec des béquilles. Il 
sortit de l'hôpital le 10 août , et au mèis de novembi^e 
suivant sa blessure ne lui causait pas la moindre gène 
duns la progression. ^ 
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Obsetvations sur teinploi du nitrate d^ argent dam 
le croup y par William M^dieDsie. 

J*ai vu , dans toutes les occasions , la couche membraniforme 
fjui couvrait les amygdales , le voile du pakis et là luette/ 
chez les sujets affectés de croup, disparaître entièrement 
* sous Tinfluence d une dissolution de nitrate d'argent ; j ai été 
conduit à lui attribuer laffaiblissement rapide et la dispa-^ 
rition complète de tous les autres symptômes ^ même dans 
les pas où y d'après la gravité et les signés particuliers de 
Taffectiôn^ je île doutaii^ pas que l'exsUdAtiôn avait défà 
lieu à la surfade des membrane» qfui'tapîssenl le làryt» él 
•la tra^hfée-'artère, 

* ' Là dlssoîtttîo* ^àë jfêiti ploie eàt un scrupule de iiiiràlé 
^'àfj^èift ebtis «lïè ôUce d'ééii distMlée. Par. le moyen d*ilè 
jgroi pîticwiti de poils dé c/hîrtiican , eette dhsbluf ion pent 
^tre farilèmefit appliquée une ou déoî fois par jour, sèlôh 
^ gravité des sytnptfimes, sur toutes les membrane^ qui 
tkpisj^eht le gosîèiî. Ôin petit diriger son attVntîon pariîçu- 
lîère sttr U surface des amygdales ou des antres parties 
suf leàqtJelles on peut voir U couche fibrine; mais je n'hé- 
site phs à fabe descendre le pinceau jusqu'à la partie in* 
férietite du phai^n5c. Ce remède, loin de produire auèunc 
irritation autre qne Tirrhation temporaire qui en accom* 
pàgnè lemploî , diminue généralement tous Ic^ symptdftres 
du croup, tels qUe la difficulté dé respifer, la toui aboyante 
et TâUxiét* particulière du malade. Cette dissolution pto- 
duit un tel effet sur les surfaces malades qu'elle touche, et 
^ttl» le» âtif ferceé dofitînnè* , que bientôt la fausse metnbràne 
qui les rfiteou'tre est fejètéè, et, de plus, elle pârak arrtler 
tout progrès ultérieur dé Texsudation. 

i5* 
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— Nous donnons cette pratique non comme modèle i 
imiter,^ mais comme un échantillon de Tempirisme et de la 
hardiesse de plusieurs de nos confrères ultramarîns. 



Observations sur l'emploi du carbonate de fer dans 
le traitement des névralgies , par Borthwick, membre : 
du collège royal de médecine d^ Edimbourg. 

I. Une femme éprouvait des maux de tête très-intenses 
auxquels elle était sujette, et qui ^ disait-elle, rendaient son 
existence misérable. Elle était dans un de ces accès, et 
paraissait dans un état déplorable ; ses douleurs étaient pé^ 
riodiques^ et elle pouvait fixer, à cinq minutes près, Tépoque 
de leur arrivée. Elle avait employé une multitude de re- 
mèdes , et était considérablement affaiblie par lusage répété 
des vésicatoires, des laxatifs, et des saignées. En l'examinant 
attentivement, je fus convaincu qu'elle était attaquée d'une 
affection névralgique , les plus grandes douleurs se faisant 
senlir au-dessus des sourcils dans chacun des trous sus« 
orbitaires. Elle avait eu recours à toutes sortes^ de . traite- 
mens; je lui prescrivis le carbonate de fer, à prendi*e à 
petites doses pendant un ou deux jours, et je lui dis 
de revenir dans trois ou quatre jours.. Ses maux, de tête 
diminuèrent considérablement. Je lui ordonnai alors de 
prendre une drachme de fer trois fois par jour, pendant 
une semaine, ^u bout de ce temps , elle revint de nouveau 
me trouver, le visage rajonnant de joie, en m'assurant que 
la douleur avait entièrement ^lisparu depuis deux jours. Je 
lui conseillai de continuer l'usage, du même remède pen- 
dant environ quinze jours ; ce qu'elle fit , et depuis dix mois 
elle n'a plus éprouvé aucune douleur. 
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H. Une femme, 4gée de 67 ans, pouvait à peine faire 
quelque mouvement, à cause dune violente attaque de 
lumbago auquel elle était sujette depuis plusieurs années. 
Au bout de quelques jours, la douleur des reins. était dimi- 
nuée , mais elle se . fixa sur la hanche gauche. Ayant en 
vain eu recours à la routine des bains, vésicatoires , ven-- 
touses, et remèdes diaphorétiques, il me vint à Vidée d avoir 
recours au carbonate de fer, qui produisit un si grand effet, 
quau bout d*unmois de son usage , par doses dune drachme 
trois fois par jour, la malade, abandonnant son bâton et 
$es béquilles , a contiilué depuis ce temps ( sept mpis ) à 
jouir d*|ine santéàlaquelle, depuis longues années, elle n'était 
pas accoutumée. 

III. Un tisserand, âgé de quarante ans y se plaignait de 
violens maux de itéte qui le tourmentaient périodiquement, 
et Fempéchaient de- se livrer a son travail. Les paroxysmes 
étaient des plus intenses, et duraient deux jours. Il avait 
eu recours à divers remèdes, mais toujours sans effet. Je pres- 
crivis le carbonate de fer à la dose d un scrupule, ^ prendre 
trois à quatre fois par jour, qui furent ensuite élevées suc- 
cessivement à une drachme. Il en emporta plusieurs doses à 
la campagne. A son retour, au bout de quelques semaines, 
il nfi'apprit que ses douleurs s'étaient graduellement affai- 
blies ; que les intervalles de repos étaient plus longs, et que 
depuis quelque temps il se trouvait parfaitement bien. Il 
survint un changement remarquable dans toute son ha- 
bitude. 

La dose à laquelle on peut porter le carbonate de fer 
varie dans plusieurs cas, et dépend de l'état de l'estomac. 
Je l'ai vu, dans des cas graves, donner à la dose d'une drachme 
et demie quatre fois par jour, et, dans ce moment, une af- 
fection très-longue et très-grave, traitée de cette manière , 
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marche vers une guérison presque assurée. ( Êdimh. med. 
Jourh., B^ 83.) 

— L utilité des ferrugineux^ dans les névralgies intermit* 
tentes surtout , n*est pas une décotîTerte de nos jours ; mais 
Feffieacité de ce moyen , dans plusieurs affections de ce 
genre , ne pouTalt être constatée par un trop grand nombre 
de faits , pour la réfutation des médecins qui n'accordent la 
propriété aolipériodique qu au quinquina. 



Obse/vatwn sur un empoisonnement par le sublimé 
corrosif j par A. t)evergié. 

Une femme ayant , selon tonte apparence , pris trois 
gros de suWimé corrosif, fut trourée, le 6 nwirs, à si&iieurès 
du soir, dans un état de désordre eitréme, >omissant à 
chaque instant, exprimant dès souffrances très-vives , aïkmt 
fréquemment à là selle. Son mari Itïi fit prendre envirèfi 
une demi-pintc de lait. 

A onze heures, M. Devergie la trouva étendue dans- sou 
iijt, les meiiihres abandonnés à eux-mêmes, la peau froide, 
couverte de sueur ; la face pâle, décolorée ; les yeux ternes^ 
abattus, exprimant la souffrance et l'horreur ; les lèvres et 
la langue étaient blanchâtres , contractées ; la soif vive, la 
déglutition difficile et douloureuse j au point que les 
moindres gorgées de liquide donnaient lieu à des contrac- 
tions spasniodiques de lœsophage et de l'estomac , suivies 
de vomissemens de- matières blanchâtres , muqueuses , 
filantes, et de matière bilieuse verte, lorsque les efforts de 
vomissemens étalent prolongés; la pression du cou était 
suivie de douleur; une sensation. de chaleur et de cuisson 
. existait dans tout le trajet de l'œsophage ; la peau de Tab- 
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«lofhen était iVoide dans tous ses points ; ta région épi- 
gastrique seule dénotait de la douleur à la moindre pression^. 
Des éyacuations aWines avaient eu lieu , et des envies d aller 
à la selle se répétaient fréquemment; des épreintes et un 
sentiitient de cuisson très-fort accompagnaient les déjec- 
tions. La malade aocnsait une chaleur des plus vives dana 
l'estomac, ainsi que des douleurs insupportables. Lesbatté^ 
mens du cœur étaient profonds,' lents; le pouls petit, fili- 
forme^ ^ peine sensible; la respiration s exécutait d'une 
manière très^leuie. M. Devergie fit prendre de Teau chat'gé^ 
d'albumine> appliquer trente sangsues à lepigasti'é et vitigl 
au CQu , un cataplasme à labdomen. 

A huit heures dti matin , l'état de la malade était à peu prés 
le même. Le pouls s'étant un peu développé, on réitéra les 
applications de sangsues ; l'eau de graine de lin édulcorée 
fut donnée à l'intérieur, ainsi qu'un quart de lavement avec 
douze gouttes de laudanum. La malade parla plus facilement ' 
que la veille, et désigna 1 epigastre et tout le trajet de l'œso- 
phage, comme les parties qui lui causaient le plus de dou- 
leur. 

A midi et demi, abattement plus grand : elle put cepen- 
dant dire que la moitié inférieure de son corps était morte , 
et qu'elle ne ^ntait plus ses jambes ni ses cuisses , lors niéirve 
cju'on les lui pinçait. Avant l'arrivée de M. Devergie, elle 
avait eu une 3ueifr froide, dans laquelle on avait cru qu'elle 
allait expirer. Méaie traitement. 

A cinq heures, celte malheureuse femme avait cessé de 
vivre dans une ^yucope^ après avoir gardé sa connaiss^cfi 
jusqu'au dernier mi^ment. 

Le lendemain, à neuf heures du marin, le cadavre fot 
ouverte 
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Cadavre très^gras, très-fort^ roideur cadavérique très« 
prononcée; cfaaleur éteinte à lextérieur; membres sup^* 
rieurs dans la demi-flexion; membres inférieurs dans Tex-" 
tension. 

Aucune traee d*eccbymose à la peaiï , ni dans le tissu ceU 
lulaire, ni dans les muscles; ce dont on.s*ést assuré par dès 
incisions multipliées. 

Cuir chevelu non ecchymose : le crâne scié, sa voûte dé- 
tachée; les vaisseaux de la dure-mère ont paru légère- 
ment injectés. L'arachnoïde était inâltrée de sérosité blan- 
châtre, et les vaisseaux un peu plus gorgés de sang à la 
surface de Thémisphère gauche qu'à celle de l'hémisphère 
droit. Au-dessus des circonvolutions antérieures du lobe 
droit du cerveau, et à la surface de l'arachnoïde ^i les ta- 
pisse, existait un petit corps blanchâtre, ayant environ cinq 
lignes de longueur sur une ligne et demie de largeur. Il se 
réduisait en parcelles grenues , à la manière des concré- 
tions. . 

La substance cérébrale était, généralement ferme , celle 
du lobe gauche beaucoup plus injectée que celle du lobe 
droit ; les ventricules latéraux contenaient deux cuillerées 
«nviron de sérosité rosée; la substance du cervelet était in- 
jectée,' le lobe gauche plus que le lobe droit; les nerfs op- 
tiques présentaient tous deux le même yolume, malgré 
f amaurôse de l'œil droit; l'extrémité supérieure de la moelle 
offrait une consistance très-grande. Après l'ablation du cer- 
veau , on trouva dans les fosses occipitales inférieures 
quatre ou cinq cuillerées environ de sérosité sanguinolente , 
dont une partie sortait du canal rachidien. 

Les lèvres étaient décolorées; la langue enfoncée dans la 
bouche, ramassée sur elle-même, offrant à sa base une 
foule de papilles développées de telle manière que leur lar- 
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geav éj^lait celle d'un pois. On voyait à leur centre lorifice 
de leur canal excréteur marqué par un point noir. 
' Il n'existait aucune trace d'ecchymose. dans les muscles du 
cou. La luette, plus volumineuse que de coutume, présentait 
en arrière une teinte violacée; les piliers postérieurs du 
voile du palais, ainsi que la portion de membrane muqueuse 
appliquée sur les vertèbres , participaient de cette couleur ; 
la portion de l'œsophage qui occupe la région du cou était 
blanche et sans altération sensible. 

L'épiglott<e offrait à son centre et en arrière, sous la 
forme d'une plaque tonde, un réseau vasculaire d'une cou- 
lem* noire , qye l'on eût pu prendre pour un escarre Les 
ligamens arythéno-épiglottiques étaient danà le même état; 
une teinte légèrement violette se faisait remarquer dans 
toute l'étendue du larynx; à partir de cet organe, un réseau 
vasculaire se dessinait dans la trachée-artère ; aux bronches , 
il devenait plus prononcé , et plus on se rapprochait dé 
leurs extrémités , plus, les traces d'inflammation paraissaient 
évidentes. 

Quant aux poumons, ils étaient mous, crépi tans; leur 
tbsu , rouge et injecté^ principalement en arrière, surnageait 
quand on le plongeait dans l'eau. Dans la cavité de chaque 
plèvre, existaient quatre onces environ de sérosité rougeâtre; 
ces sacs membraneux ont paru sains. 

Une quantité considérable de graisse tapissait en avant le 
péricarde ; le cœur était accru en volume ; ses cavités dfoites 
gorgées de sang noir, ses cavités gauches vides; l'épaisseur 
de ses parois proportionnée à la dilatation de ses cavités; sa 
surface interne ne présentait aucune trace de rougeur. Les 
gros vaisseaux n'offraient rien de remarquable. Quant aux 
parois de la poitrine, il n'y existait aucune ecchymose. 

La surface de l'abdomen était parsemée d'une foule <il'ec«* 
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ehymoses arrondies^ bordées d*tin« fturéple jauoe^ etoffriat 
à leur centre des petites plaies imogulaires^ tracea évidentet 
des sangsues appliquées pendant la yie* Les muscles ne pré«> 
sentaient rien de reotarquable^ La paroi antérieure de lab- 
doihen étant détachée-, on voyait lea inteslins distendus "par 
des gaz, recouverts par le grand épiploon parfaitement 
sain, enfoncé sous les côtes ^ restomac, peu yoluminaux, 
offrait U9e surface extérieure violette et tachetée de pcânU 
d*un rouge brunâtre , disséminés principalemeott lé lotig de 
ses deux courbures , et donnant à cet organe ras|)ect d un 
granit iHitige à fond vio)^« Des eochymoses iipmbreusefr se 
remarquaient lout te long de rinaertioii des épiplopns.gastxQ^ . 
hépatique et gasirorcolique ; \k aussi, on observait me 
teinte noirâtre très-prononcée. Une surf»Qe de l'étendue 
dun pouce carré seulement para^sait saines; elle avoisinait 
le pylore antérieuref^ent. L'iutesitin gr^e ei Us^gros intesû» 
n et^nt qucj légèremçjnt ipjeeté^ , m 9f>n^ qv*il ré^ultailt d0 
0^ d^ia aspects si pppii^^ ^1^ <^B^f^t<^ ^^i^r%ordÂtiair€w 

Des doubles ligatures furent appliquées aux orifices «^ar* 
diaque, pylorique et à lextrémilé inférieure du rectum. 

L'osêomao et les intesûns turent eplçvé» de ) abdoiHein> el 
placés isolément dans des hocau^t^ y ^otts le scellé^ 

A^açt procédé le lendoiuaiu à lexamefi derinlé^ieur d«r 
ces organes, la membrane muqueuse de IcstomaQ était ^ 
dans toute son étendue, 4 mi rdUge^btique ; ses r^lis, de 
çdulifur nuire, s'ëtendant'de Lurtfiœ cardiaque à^Vouverture 
pyloiique, se disttnguaifmt à peine du res^ de la surfacfi 
de cette membrane, tant les traces gén^ral^s de Vinfiam^ 
inatiûi».étaient profondes. La pca^xiond^ la membrane mu* 
qimuse qvâ t^pi^siQ 1^ cautbuces da restomac^itaitirodéei 
rugumase^ tous œe yaisseauXf fontèii^eiilt inj^Giés,>ne for« 
'mai0nt qu'im Lncis bmi^it^ 
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La itt^mbraine interne du duodénum ètaft légèrement 
ipjectce et tapissée d une bile où dominait la résine verte. 
Quant 9 celle d^s autres intestins, elle n'était que légère- 
ment rosée. 

La vésicule biliaire, très-volumineuse, était re^nplie de 
bile verte épaisse , au milieu de laquelle se trouvaient plu» 
sieurs calculs de la grosseur d'un pois. Le foie , de volume 
ordinaire ^ décfoloré , avait Vaspect et la consistance du foie 
gras; La rate était assez volumineuse; les reins dans Tétat 
naturel* ^ 

^ cavjté du bassin contenait huit onces environ de sé- 
rosité sangoiaolepte» La portion du péritoine qui est* en 
cot^tact avec^ Tpvaifre droit , présentait une pbque de »ang 
coagulé, de la largeur d'tme pièce de deux francs^ qui pa- 
raissait provenir de la rupture de vaisseaux appartenans au 
tisiu mèfsiie d^ lovaire. L'utérus offrait un léger accroisse- 
ment cm volm^e. Son orifipe était oblitéra par un mucm 
épai«y bla^cbâf re ^ ^nûèrewent albujoiineux, répandant oo^ 
odeqr de )oc)ûes U'ès manifeste et tout-à-lai>t analogue k \s^ 
HibMnee qm ferme la cavité de Tiftérus d^ns les^ premiern 
temps 4i^ lia jgrossfsss^* Dans Timérieur de ^^et organe se trou* 
Tait un tia^u formé par des fiiameni mi^eàtres très-peu 
ixy^sistans, et au cf^ntre duquel ^n voyait m^ point bM^h^tr^ 
de qudiq^es ^fpn^ de diamètre , mai^ où nons n^vons p^ 
dtcotkvrir de fi^ac^s dsnibryi;^). Gcf tissH avait beaucou]^ 
d'aifialogiè a^^c des rudimens de pbicep^ » et noua f Aiiie& 
dautant p}j^ portfés à le regarder comice tri j que Us règli^fr 
avaient été supprimées à leur dernière époque. 

]JIM. Duvergie et Barruel procédèrent à 1 examen des 
matières vopies et de celles contenues dans le tube digestif: 
il leur fut impossible de Constater 1 existence du deuto-» 
chlorure de mercure dans ces dernières; mais, ayant aperçu 
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entre les replis de Testoinac une foule de petits grains blan-» 
châtrés, ils les traitèrent par Teau d'abord, et le liquide ne 
fournit aucun précipité par les réactifs ; ensuite ils les prirent 
et les frottèrent sur une lame de cuivre parfaitement dé- 
capée et humectée avec un peu d'acide hydrochlorique , et il 
se forma immédiatement une couche de mercure métallique. 
( Arch. gén. de Méd, , déc. 1 8a5.) 

— Cette observation prouve, dit M. Devergie, que le lait 
et l'eau albumineuse décomposent immédiatement le sublimé 
corrosif; la malade a succombé malgré une demi-pinte de lait 
( et non une pinte , comme le dit M. Devergie , par inadver- 
tance , après avoir dit une demi-pinte); mais le lait ne fut pas 
avalé immédiatement après l'ingestion du poison : celui-ci 
était à la dose de trois gros. Il reconnaît, toutefois, que le 
liquide sécrété parla membrane muqueuse avait contribué à la 
transformation du sublimé en calomélas. Il n'en demeure pas 
moins vrai que, même dans les cas les plus favorables , dans 
ceux ou la cause du mal est presque aussitôt connue ^ comme 
dans celui-ci , les antidotes les plus vantés échouent. M. De* 
vergie fait remarquer que des traces d'inflammation furent 
trouvées dans toute l'étendùè de la membrane interne ile la 
trachée-artère et des bronches , ce que les expériences sur 
les animaux n'avaient point fait soupçonner, et cela «st 
vrai : mais ce résultat était connu des médecins qui ont 
ouvert les cadavres de sujets traités à outrance avec le 
sublimé pour des maux vénériens , pour des maux simple- 
ment réputés tels , et même pour des maux vénériens ima<^ 
ginaires. 
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Observations sur deux cas defiè¥re jaune sporadique , 
par J.-M. Rennes, médecin ordinaire de Vannée 
d^ Espagne. 

I. Perjol , soldat espagnol, arrivé par évacuation à lliô* 
pital militaire de Gironne , daiïs la nuit du 2 au 3 du mois 
d*aoAt 1823, faisait partie des troupes etnployées au blocus 
d*Hostalrich y petit fort de la Catalogne, que contourne la 
Tordera , et qui domine la plaine de Massanaz. G*est dans 
cette plaine, dont le terrain mou s*humecte à la moindre 
pluie, etse.couvre de flaques d eau, qu'étaient campés les 
assiégeans, obligés à un service pénible, et ayant leurs 
postes sur les bords de la Tordera , presqi^e complètement 
mise a sec par les chaleurs de la saison. Ils eurent beau- 
coup à souffrir, et ne cessèrent de fournir des maladies les 
plus graves pendant tout le temps du blocus \ la perte qu'ils 
éprouvèrent fut énorme. On attendait, pour envoyer les 
malades à l'hôpital de Gironne , éloigné de dix lieues , qu'il 
y, eût nécessité absolue de le faire, et ce voyage d'un seul 
jour sur une charrette , à l'époque de la plus vive chaleuri 
exaspérait tellement leur état, qu'un bataillon du 3i® régi- 
ment de ligne, fort de 5oo hommes, en avait 240 à l'hô- 
pital v^rs la j&n de la campagne, et n'en perdit pas moins 
de 80 en six mois : ces détails font assez connaître les 
influences fâcheuses auxquelles Perjol fut nécesssfirement 
soumis avant son entrée à Tbôpita]. II était d'autant moins 
possible de les passer sous silence , qu'à 1 époque où nous 
avons vu le malade, il n'était plus^ en état de nous fournir 
aucun renseignement sur lesr circonstances antérieures de sa 
'maladie. 

Perjol , âgé de vingt - huit ans , était d'une taille éle- 
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▼ee , d'une constitution forte , et son tempérament biKeux 
se faisait connaître, même à une époque avancée de sa 
maladie, à ses cheveux notrs et crépus, à ses membres 
secs, mais bien musclés-, à la proportion des diverses par- 
ties de son corps. Entré k lliôpital le 3 août, il'futd'abord 
placé dans les salles de M. le docteur Porcalla , médedn 
espagnol distingué , requis extraordinatrement , qm dut mt 
céder son service qtielques jours après. Le 6 > lorsque je vi» 
Perjol pour la première fob , à ma visite du matin , je le 
trouvai étendu immobile dans scm lit , couqhé en supina- 
tion , les membres et le cou roides; la tête fortement poVfée 
en arrière, la^face d'un jaune d'ocre très-prononcé; Vtéi. 
terne, le regard fixe sans expression ; les traits alongés, iiù;* 
mobiles , les lèvres décolorées , les dents salés et encroû^ 
tées, la bouche étant maintenani fermée par la contractioii 
presque tétanique des muscles tnasséters. Il nous fallut. agk 
avee force sur .la mâchoire inférieure, afiti de l'abaisser eft 
d'examiner l'état de la langue, que nous trouâmes sèche 
et pâle, sale à la base, et recouverte deraatières fort jaunes 
it fort épaisses. La déglutition ne s'opéttiit quavec diift.- 
cuké; il n'y avait ni selles, ni vortiissemens ; la respiration 
était lente; le pouls petit ^ concentré, point fréquentais 
peau sèche , aride, était fortement colorée en jaune dâiis 
toutes ses parties. 

Du reste , le malade , coinme étranger à tout ce qui l'en- 
vironnait, ne semblait ni voir ni entendre; on ne pouvait 
iui arracher une seule parole ; il ne proférait aucune plainte. 
Mais, ayant porté la niain vers l'épigastrè pour explorer 
<;eite région , à peine avais-je exercé un commencement de 
.pression , que Perjol , par un mouvement comme automa- 
tique, aussi ' effrayant qu'inattendu, me saisit brusquè- 
tnent le bras et le repoussa avec force, sans ;prolerer une. 
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parole, Bànsjôt^fnn cri , sans ttiêmè sortir autrement <le 
rétftt de stupettt où il paraissait plonge. Cette dertiière 
circonstance ^ que }e n'altribnais pas alors, autant qu« je 
p»is croire, k ûa vériiable cau^e^ m'engagea à prescrire 
1 application de vingt sangsues sûr Tëplgastre , un lavement 
êmollient cl des boissons acidulées , auxquels je joignis des 
eotnpresses ftoides Hurla tête. 

Rifen ne iFut change par cette médication. Le lendemain 7, 
la sensibilité de Tépigastre à la pression était la même; là 
^upeiir it était pas diminuée^ le pdub offrait les méme& 
qualités ; ]es excrétions étaient pi*esque entièrement suppri-* 
ùiées. Dix sangsues aux tempes, lavement laxatif, lotions 
aii^eo le vinaigre et la moutarde, sinapismes aux extrémité» 
inférieures. La maladie &it néanmoins desr progrès. * 

Le 8, état de stupeur plu» profond, respiration lenie^ 
pouls miséi^ble, chaleur des membres diminuée, colora^ 
tien delà peau plus foncée «t presque verdàtre. La pr<^ 
sion épigastriqiie oe déte4rmtne pltvs les mêmes douleurs, 
ou du moins elle ne provoque plus le tnénie mouvement de 
la part du malade. Yésicatoire à la nuqtie, nnapismes aux 
euisses. Nul effet; Mort à huit heures du soir. 

Le lendemain matin , treize heures aprèÀ la moi«t ^ 
toulQ la surface du oorps est d un jaune ,très->foncé ; la fece 
et la partie antérieure ^u tronc sont violettes, ecchymo^- 
^efShp^r suite de U position dans laquelle le cadavre avait 
été placé ; les membres supérieurs sent fortement croisés 
sur la poitrine; les extrémités inférieures, roideé, ne peuvent 
êli:e fléchies; Je tissu cellulaire 80us«»eiitané est assez abon**^ 
d^ut; les muscles sont ferÉUes, rottges et épais. 

La dure -mère n'offre rien de remarquable ; laracbv 
fiOtc|e e$t légc^rement opaline et plus consistante que deeouf 
tufU€)$ lêii ivaîs^éiHtx de lajpte^nràre se montrent l^èrement 
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injectés à la partie supérieure des hémisphères du cerveeu.. 
Une petite quantité de sérosité est épanchée dans les ven- 
tricules ; une sorte de gelée transparente, sie rencontre spus 
Tarachnoïde^ à la partie antérieure de la. protubérance an- 
nulaire, entre les pédoncules du; cerveau ; la substance cé« 
xébrale ne présente rien à not^r. 11 s écoule par le grand 
trou occipital deux cuillerées environ de sérosité citrine, 
provenant de 1 intérieur du canal rachidien. Celui-ci n*a pu 
être ouvert faute des insu*umens nécessaires. 

Le larynx et la trachée- artère ne fournissent le su- 
jet d'aucune remarque; les plèvres sont ssûnes; la coup- 
leur des poumons est d*un jaune. fauve, et diffère peu de 
celle du foie^ ces organes sont mollasses, non crépitans^ 
ib contiennent un fluide spumeux , sanguinolent , bru- 
nâtre, qui occupe les plus petites ramifications des bron- 
ches, et semble pénétrer la substance du poumon , Tinté- 
rieur des- oreillettes eét rempli par une concrétion fibro^ 
albumineuse d'un jaune clair et du volume d'une noix ; des 
filamens partant de cette concrétion vont dans les ventri- 
cules s implatkter entre les colonnes charnues, et semblent 
adhérer à la substance du cœur ; rorgatieliii-méme n offre 
rien de particulier* ' ,i 

L*estomac et les intestins, vus extérieurement , paraissent 
exempts d akérâtibn. La cavité de Festomac est presque 
entièrement remplie par un liquide onctueux, noirâtre , 
semblable à la suie délayée. dans une éau grasse. La mem- 
brane muqueuse de cet organe est uniformément pâle; 
celle des intestins grêles offre également une couleur blan- 
châtre, seulement interrompue de distance en distance par 
quelques portions légèrement rosées; le gros intestin se 
présente dans Fétat naturel, et est complétenlent vide j leé 
intestin^ grêles ne contiennent que des manières bilieuses» 
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La èurfacé du foie présdnte une cotdetfr ardpisëe; spn 
parenchyme est également grisâtre ; les vaisseaux qui le trà« 
versent sont remplis d*un sang épais ^ noirâtre. La rate est 
également gorgée de sang veineux ; elle a acquis un volume 
extraordinaire, et se déchire avec une grande facilité. Les 
reins sont sâtns ; la vessie , un peu distendue , contient envi- 
ron deux onces d^une urine brune, épaisse et visqueuse;lès 
autres organes sont dans T^t normal, 

IL îloccherd , soldat au 12^ régiment d'infanterie légère, 
de taille moyenne, d'une constitution forte, d'un tempéra- 
ment bilieux , âgé de tr.ente-quatre ans, fut laissé à Yhà" 
pital militaire de Gironne , lors du passage de son régi- 
tnent par cette ville. Ce régiment^ qui venoit.de Barce- 
lonne , et' qui rentrait en France , était en marche depuis 
^ix jours ; il avait été Cantonné , pendant tout le temps du 
blocus , dans un lieu humide et marécageux ^ situé sur les 
bords de la mer , près Fembouchure du Llobr^at , de sorte 
qull avait beaucoup plus souffert par les maladies que les 
autres corps disséminés sur les autres points de là plaine de 
Êàrcelonne. 

Le 18 ;, à la visite du matin , Roccherd^e présente à nous 
dans l'éta^ suivant : il est ^lié en deux dans son lit , couché 
sur le flanc gauche , et presque entièrement découvert ; 1^ 
couleur jaune de tout son corps frappe de suite nos re- 
gards , et attire notre attention; il jette des cris aigus, et ac- 
cuse de vives douleurs dans 1 abdomen , particulièrement 
dans la région de l'hypocondre gauche, vers laquelle il 
porte la main , comme pour la garantir de tout contact ex- 
térieur. La face, dont la teinte ictérique est surtout très- 
pronoacée, exprime l'inquiétude et la souffrance,* le regard 
est hébété , les traits altérés. Le malade ne répond que d'une 

T. XLL 16 
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Entière vague anx que^iojQ'â qui lui saut faites; il est.im* 
possible d.appreudre de lui quand et comment sa maladie 
a commencé.; il n'a de voix que pour, se plaindre et gémir. 
Malgfé cet état d'imbécillité des facultés intellectuelles et. 
une légère aberration d'idées , il n'y a cependant ni cépha*. 
lalg^e , ni délire proprement dit; le pouls est foible , lent , 
mou y et n'est senti qu'avec peine au bras droit; la respira-» 
tion est gênée; la peau est sèche , sans être chaude ; la cou- 
leur jaune-safran qu'affecte toute la surface du corps , s'é- 
tende la conjonctive^ à la sclérotique y à la membrane mu- 
queuse de la bouche et des fosses nasales. La langue , iini- 
formément jaune, sans mélange d'aucune rougeur à la 
pointe ou sur les bords, est épaisse et rude, couverte à sa 
base de mucosités jaunâtres desséchées^ qui en rendent la 
surface comfne raboteuse. La soif est peu vive y les nausées 
. sont fréquentes, les vomissémens et les selles sont nulles; 
la moindre pression de l'abdomen augmente les douleurs 
et fait jeter les hauts cris. Diète, boissokis acidulées^ fomen- 
tations émollientes sur le ventre, lavement légèrement laxa- 
tif. Le soir, même état, anxiété extrême; sinapisraes aux 
jambes^; poiiii de repos pendant la nuit: le malade ne 
cessé d'incommoder ses voisins par des cris continuels. 

Le 19, les symptômes s'aggravent; la hce est de plus en 
plus altérée ; la teinte jaune de la peau est plus foncée ; la 
sensibilité épigastrique est toujours très - prononcée ; la 
constipation persévère , les urines sont rares, jaunes et 
épaisses; le pouls est petit, sans force, inégal, intermit- 
tent. Même boisson , vésicatoire à la nuque es à la partie in- 
terne dé chaque bras. Le soir, à trois heures, les vesica- 
toirés n'ont produit qu'une 4rès -légère rubéfaction ; le pouls 
est misérable ; la langue est couverte d'un enduit poisseux, 
noirâtre ; il y a hoquet , délire erratique ; la peau est ter- 
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reuse^ les extrémrtés so'Qt froides, les cris coBtinuént. 
Potion antispasmodique. Mort à dix. heures du soir. Dans 
les derniers moniens de la vie, un liquide épais, pois- 
seux, noirâtre, contenant de petites granulations semr 
blables à du marc de ca£é^ est rendu par la bouche et les 
narines. 

L'autopsié cadavérique fut faite le lendemain à boit heures 
du matin , dix heures après la mort , en présence de MM. tié- 
dôuin , Grandmaison et Barrera, médecins de rétablisse- 
ment, qui, ayant vu le sujet de son vivant, avaient été frap- 
pés comme moi du caractère de sa maladie. Cette ibis j.e ' 
crus devoir prendre la précaution de faire dégager des va-, 
peurs de chlore en abondance dans Tamphithéâtre : la pré- 
sence de mes confrères et de plusieurs chirurgiens sous- 
àides-majors m*en faisait un devoir. 

Couleur jaune-safran de toute Ja surface du corps , ecchy- 
moses de la partie postérieure du tronc et des membres^ 
résultat manifeste de la position du cadavre; roideur des 
extrémités; matière noirâtre découlant par la, bouche, 
semblable à celle qui? le malade a rendue quelques instans 
avant la mort; tissu cellulaire sous-cutané assez abondant, 
fortement coloré eh jaune comme la peau ; muscles fermes , 
épais et rouges comme dans Vétat sain. 

La surface externe de la dure-mère est parsenfiée de 
tacites- jaunes irrégulières , assez étetiduesi Celte mem- 
brane est molle, lâche et comme rid^e, séparée de la 
surface du cervesTu par une petite quantité de sérosité ci- 
irine, qui s*«50ule par l'ouverture de laî dure- mère , lors- 
qu'on incise cette enveloppe. Une sorte de gelée liquide de 
même couleur se rencontre entre l'arachnoïde et la pie<^ 
mère, dans les points correspondans aux sillons de la con*- ' 
v^téid» cerveau; la pie*mère , qui offre un lacis de vais- 
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sèauk parfaitement injectés, est d'un rouge brtin très- 
mai^qué, et se détaéhe de la substance cérébraîe avec une 
exti^âne fiicilité. La substance grise est beaucoup plus molle 
que de coututne; la subsitance blancbe ne fournit le sujet 
d'auttme remarque. Les ventricules latéraux contiennent 
chacun une cuillerée environ de sérosité très- jaune ; Tecrrs 
parois offi'ent des ramifications de vaisseaux véitieux tel- 
lenient larges, qu'il est fort rate d'en obserVer de pareils; 
}6s^Wus choroïdes, ^âlés et ihous, semblent avoir été 
macérés dans la sérosité : la' totalité de ce fluide contenu 
dans le crâne peut être évaluée à deux onceà ou deux otices 
et demie. 

Les poumons éotii le siège d^une altération particulière , 
à laquelle le lobe inférieur du pôUirioh gauche ne parti- 
cipe cependant en aucune manière ; lé parenchyme 'de 
cet organe^ ramolli, presque pas crépitant , est gorgé de 
mucosités écumeuses d'un jaune ctair, et ressemble assez 
ei^actement, pour la couleur et la consistance, à du miel 
qui contient encore beaucoup de cire; cet état des pou- 
mons se manifeste à l'extérieur dans les^portions affectées 
par des tâches jaunes , apparentes à traders la plèvre*, qui 
ne parait pas dle*même différer de l'état sàîn. Du reste^ 
là membrane muqueuse qui tapisse la trachée-artèi^e et les 
bronches , paiticipe à la couleur dominante; chaque côté 
dif tborax contient un verre environ de sérosité roussfttre, 
et une once et demie du même Uquide se retrouve dans l'in* 
térieur du péricarde. 

Le cœur a le volume et la consistance i|u'il présente ôr*^ 
dinairement; le tissu de cet organe est plus pâle que de 
coutume; la mehibraiiie fine et déliée qui le tapisse inté- 
rieuretnent et se prolonge dans les gros vaisseaux, est ma* 
niCestement colorée en jaune : cette couleur estsurtout appar 
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rente sur les valvules du cçeur que forment les replis de 
cette membrane. Les deux oreillettes et Tartère pulmonairç, 
sont exactement remplies par un énorme caillot Gbro-albu;^ 
mineux ) jaune , transparent^ sen^iblable à de la gelée de. 
viande ou à Fambre jaune, sur lequel, elles sont comme 
moulées. Les ventricules contiennent aussi des concrétions 
de -même nature y mais beaucoup plus petites. Les gros 
vaisseaux sont vicies f le sang examiné dans les veines de^ 
membres où il^a reflué, ne présente aucune altération que 
Ton puisse apprécier à l'œil nu. 

L*estomac, examiné à lextérieur, n'ofiire rien de rer 
marquable. Les intestins grêles sont manifestement dis* . 
tendus par un liquide contenu dans leur intérieur, qui 
les fait paraître dun gris ardoisé, en raison delà trànspa* 
rence des membranes. Lorsqu'on ouvre l'estomac , il s'en 
échappe plus d!un demi-litre d'une matière liquide, onc- 
tueuse, noirâtre, sans odeur prononcée, la même qui s'est 
écoulée par la bouche. Le jéjunum et Filéon sont remplis 
d'un pareil liquide , un peu moins épais cependant et moins 
noir^ parfois mêlé d'un sang brunâtre, lequel manifeste sa 
présence à l'extérieur |de l'intestin grêle par des taches 
brunes qui se rencontrent de distance en distance . La mem- 
brane muqueuse de l'estpmac est pâle, u^ peu grisâtre et 
peut être aussi ramollie, l/n seul point rouge très-circonSfi^ 
crit se rencontre dans le voisinage de l'orifice pylorique^ 
llrésultede l'exsudation d'un sang visqueux que l'on enlevé 
facilement avec le manche du scalpel, et qui laisse la memv 
brane saine au-dessous. La surface interne de Pintestin grêle 
est également pâle dans toute son étendue; les valvules 
conniventes sont très-développées ; le dépôt que forme la 
matière noire Venlève aisément par le lavage. 

Le péritoine est parfaitement sain; le mésentère oflre 



Digiti 



zedby Google 



(346) 

des lâches jaunes nombreuses , et contient un petit nombre 
de ganglions médiocrement développés. Le coecum y réduit 
à un très-petit volume^ ne contient que deux grumeaux 
/le matières noires fort dures. Le colon, également rétréci 
et très- jaune, na pas un calibre supérieur à celui de l'in- 
testin grêle : ses parois sont cependant épaissies; sa cavité» 
réduite de moitié, ne contient absolument aucune matière; 
la membrane muqueuse qui le tapisse intérieurement est 
parfaitement saine. 

Le foie, dont le volum^ n*excède pas les limites ordi- 
naires , est verdâtre à l'extérieur ; il offre la même couleur 
ai l'intérieur, mab ne paraît pas autrement altéré. La vé- 
sicule, presque vide, contient une petite quantité d'un 
fluide rouge, visqueux, gluant, fort épais, qui ne res- 
semble en rien à la bile. La rate et le pancréas ont acquis 
un volume fort remarquable : le premier de ces organes , 
qui a quitté l'bjpocondre gauche pour se porter dans son 
4évelopperaent au devant du grand cul-de-sac de l'estomac, 
offre une densité et une dureté égales à celles du foie. Les 
reins sont sains ; la vessie contient un peu d'urine épaissie^,* 
et participe à la couleur jaune-safran de presque tous les 
organJes. {Arch. gén. de méd.^ nov. 1825.) 

-^•Ces deux faits intéressans démontrent que là fièvre 
jaune peut se développer sporadiquement en Espagne. Il 
est avantageux pour la science que là mention qui en a été 
feite par M. tJ. Geste, dans ses Obsersmtions médicales sur la 
eampagne d*Espagne^ ait déterminé M. Rennes aies publier. 
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ffptice sur les truffes /^tiv le D'. Félix Vacquié, 

Ce cryptogame si recherché, et parfois si maudit , est en- 
core, dans son origine, un sujet dé doute et d'incertitude, 
sinon de controverse , pour les naturalistes. II paraîtra peut- 
être étonnant que sa yéritabie nature soit demeurée in- 
connue après tant de siècles^ je ne dirai pas dotude, mais 
d'un usage eonsiant. IjCS Grecs, en-effet, mais surtout les 
Boniains, en étaient très- friands, et cesi à la truffe que 
s'applique le vers de Juvénal : , 

léibidinLÎs alimenta per omnia quœrunL 

On en couvrait dès cette époque la table des Lucullus, de^ 
Apicius; car rien nindique que la truffe ait jamais été lali- 
ment du pauvre. La plus recherchée venait de la Lybie : elle 
était de couleur blanche, et répandait un parfum délicieux. 
Théophraste, Pline, Avicenne, et même le poète Martial» 
s'accordent sur ce point, bien qu'il y ait d ailleurs quelques 
divergences dans les autres renseignemens oii détails descrip- 
tifs qu'ils nous ont transmis à cet égard. Je laisse à de plus 
habiles que moi/ le soin de relever tout ce que la truffe offre 
d'intérêt pour les fastes de lart culinaire; mais je ne purs me 
dispenser de faire la remarque que cette antiquité, que nous 
avons surpassée sous tant de rapports , me paraît au moins, 
sous celui-là, avoir une supériorité incontestable sur les 
modcTnes. • "• 

Si, laissant de côté Ie$ truffes d'Afrique, nous nous re- 
portons à celles que notre Europe fournit pour Virritamen* 
tumgulœ^ suivant l'expression d'un philosophe parfois mo- 
ral, nous verrons qu'il est peu de contrées où on n'en ré- 
colte; inais les meilleures appartiennent, comme on sait, à 
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ritalie et à la France. Celles du Piémont sont siisceptibles 
d'acquérir ufi volume considérable, Haller assure qu'on en a 
TU qui dépassaient le poids de i4 Hvres. On a observé qu'elles 
ont une odeur et un goût d'ail trés-marqué ; ce qui pourrait 
bien tenir, à ce qu'on croit , au voisinage de quelque mine 
.d'avsenici et rendrait raison des cas assez fréquens où elles 
deviennent pesantes et indigestes. 

Pourrais^je enchérir sur la célébrité que la productiop 
de ce tubercule a faite dès long>temps à quelques-unes de 
lios provinces? Qui n'a entendu vanter à ce titre les cantons 
fortunés duPérigord, du Quercy, de l' Angoumois , et même 
cette Bourgogne qu'un autre privilège rend seulement plus 
chère encore aux gourmets? La renommée de ces lieux sur- 
passe peut-étre, parmi nous , tout ce que l'intempérance ro- 
maine accumula d'éloges sur certaines contrées fertiles aussi 
en mets plus ou moins délicieux : heureuse prérogative qui 
rendra long-temps ï^ris et le reste de la France leurs tri- 
butaires! 

Il serait superflu de décrire ici les caractères physiques 
si connus de la truffe comestible^ lycoperdon tuierde Linné, 
tulfer cibarium des botanistes de nos jours, la seule dont il 
doit être question dans cet article. Pour les autres espèces , 
telles que le bolètus cervi^ ainsi nommée du goût très-pro- 
noncé que le$ cerfs ont pour elle , et^qui croît spécialement 
dans les forêts épaisses de TÂlIemagne; la truffe musquée^ 
qu'un savant, nôtre compatriote, M, de Sainte A mans ^ a le 
preriiier trouvée aux environs d'Agen, qu'il nous soit permis 
de renvoyer aux ouvrages qui traitent ex professa de la ma- 
tière ; au Traité des champignons de la France^ par BuUiard f 
à celui de Persoôn ; à la Flore Française, et à celle du dé- 
partement de Lot-et-Garonne. 

On a distingué plusieurs variétés de truffes ^ suivant la rfi- 
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ver^ité de couleurs .qu'îles jM'ésentenl. Pour ne parler ^pe de 
celles de la France , il est certain qu'on en trouve une danis 
le département dea Landes^ qui reste constamment Uandb^^ 
ce qui détruit Topinion trop générale^que celte eirconst^mpjB 
tient aux divers âges de maturité de ce tubercule. GeHe 
explication convient ^ au contraire y fiarfaitement aux Y%r 
riétés noire et marbrée qui.sont auiond la même, vue seules 
ment à des époques différentes de son développement, Aprçs- 
leshivers peu rigoureux , la truffe se montre de bonne beure^ 
elle est alors blanche , sans parfum et insipide. Les pluies et 
les chaleurs de Tété hâtent son accroissement ; pendant les 
mois d'août et de septembre, les marbrures commencent à se 
produire, et ce n est que dans les mois suivans, quelle ao- 
quiert la nuance plus foncée qui, avec la grosseur moyenne 
* et la friabilité, est le caractère auquel on distingue celles que 
les connaisseurs préfèrent. 

La manière dont la truffe se reproduit est encore un pro<- 
blême. Pline, qui la regardait comme un excrément de U 
terre, rapporte, à l!appui de son opinion, l'histoire d'un 
gouverneur de Garthagène qui trouva un denier sous sa dent 
en mordant un de ces tubercules; comme si on n'avait pas 
de nombreux exemples d'autres végétaux qui ont présenté U 
même singularité. On crut depuis que la putréfaction de 
belles qui n'étaient pas récoltées devenait la souche de 
celles de Tannée suivante; mais aujourd'hui on s'accorde 
à considérer les trufiTes comme viç^aresy suivant l'expresr 
sion de Buliiard; c'est-à-dire, pourvues, sans le concours 
jd'organes reproducteurs, de germes tout formés qui, en te 
développant,. arrivent au terme où la cupidité s'en empare 
pour frapper une taxe sur la sensualité du riche et des heu'r 
reux du jour. 

On pensait que la truffe, arrachée dasol, n'était plus sus? 
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ee|pt91>le àe se tiotlrrir/et par conséquent de s*accroitr€. ' 
Mais , pour faire cette expérience, il f^LUt choisir le moment 
oâ, peu développée encore^ elle jouit de toute l'activité de 
sa force plastique; cette condition n'existe véritablement que 
dans la saison prin tanière. Alors ^ en suivant Fessai,- avec 
^rsévérance, on acquiert toujours la conviction que la truffe 
transplantée peut acquérir encore un certain volume. 
« Cette circonstance semble , au premier abord, tout*à^ait 
décisive en faveur de la reproduction artificielle des trufies^ 
et on croit avec raison que c'est le seul procédé qui puisse 
donner quelques chances de succès à cet égard. Cependant 
ni l'analyse chimique du tubercule lui«mâme, ni celle da 
terrain où il croit de préférence, n'ont encore aplani les 
difficultés, jusqu'à ce jour insurmontables, de la tentative dont 
nous parlons. Si elle n'a pu réussir au sein même des con- 
trées où la truffe naît spontanément, à plus forte raison de» 
vaitrelle échouer dans les lieux où on n*en rencontre aucune 
trace. I^e marquis de Pombal n'avait pas fait sans doute cette 
réflexion, quand il fit transporter, à grands fixais, dans ces 
vues, au fond du Portugal, la terre qu'il avait fait recueillir 
dans les truffières de ta France : oubliant, dit avec autant de 
jugement que d'esprit M. Delpon , riche propriétaire , litté- 
rateur et éconofniste distingué du département du Lot, d'où 
nous viennent d'excellentes truffes^ qu'il aurait dû aussi 
faire voyager avec Je terreau l'exposition to^ographique et 
le climat de la contrée. ^ 

On ne cannait pas précisément l'époque où l'on a com- 
mencé à fouiller la terre pour en. retirer la truffe ; mais la 
manière de procéder à cet égard dans l'antiquité, ne différait 
guère de celle qui est mise en pratique aujourd'hui. Pline 
nous apprend, en effet, qu'on employait, de son^ temps, à cet 
usage, une espèce- particulière de porcs ^ que le parfum des 
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truffes dirigeait sûrement vers les lieux où elles se troutaienf 
enfouies. C est encore lé procédé le plus généralement suivi. 
Il est pourtant quelques pays , le Montferrat,-par exemple, 
où des chiens sont employés à ce service. Dans les contrées 
où ce tubercule abonde , il se trouve communément des in« 
dividus assez familiarisés avec ce genre de recherche, pouf 
'se passer du secours des animaux. 

Les indices auxquels on reconnaît généralement les ter* 
rains qui recèlent les truffes , sont : une aridité presque abso- 
lue , ou Fabsence de toute végétation, et des gerçures quel- 
quefois assez: marquées du sol. Il serait intéressant de savoir 
si c'est Todeur de* ce tubercule, ou l'activité de sa nutrition 
qui font périr ainsi aux environs toute production végétale. 
Un autre caractère de l'existence des truffes dans le sol de 
certains lieux , et qui n'offre pas moins de certitude que les 
précédens , est ta présence ^d'une espèce particuliere.de mou- 
ches bleues et violettes provenant d'un ver qui pique le tu- 
bercule. La partie altérée par lui présente ordinairement 
iine couleur plus noire que le restey et son goût laisse une 
amertume très-prononcée.. Si on l'incise dans ce point, on 
rencontre presque toujours le lieu où l'insecte faisait son 
séjour, et où sa métamorphose s'est opérée. Sa forme a été 
décrite avec beaucoup de soin par les entomologistes ; mais 
on possède à cet égard ^ et sur tout ce qui concerne l'histoire 
naturelle de la truffe en général, de nouveaux détails fort 
intéressans , communiqués par M. Ausouy à M. le professeur 
Alibert , qui s'est empressé de les consigner dans la cinquième 
édition de ses élémens de matière médicale et de thérapeu- 
tique, qui est au moment de paraître. 

Cet excellent ouvrage , premier et. heureux essai de l'ap- 
plication d'une physiologie rationnelle et féconde à l'emploB 
des médicamens , a^été accru d'un volume, et a, pour a\nsi 
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dire, changé de forme ayec la nouTelle dimension qu'il vient 
dVcquérir. Hi&toire nniurelle,cbîiiiie, physique , faits prati- 
ques, obsen^^tions et découvertes physiolo£[iques ; toutes les 
connaissances solides y ont été recueillies , tous les points de 
controverse appréciés ^ et c'e^ten sentouii'ant des documens 
1^ plus aùrs quej'illustre auteur a mis son ouvrage au niveau 
de la science , en même tempf qu il en a fait le traité le pli^ 
qpmplet dai^son genre» Guide indispensable au praticien, il 
tie sera pas moins utile à Télève^ qui y trouvera la classiâcar 
ûon à la fois I4 plus Jûmineuse et la plus méthodique. 
Ainené naturellement à parler de ce livre par Temprunt que 
nous lui faisions , nous p'avons pu résister au pl^^îsir d'en 
.donner un ayant-goût à nos lecteurs , en attendant que nous 
lui consacrions un plus long article. 

Pour résumer maintenant ce que nous avons dit sur les 
truffes , peut-être faudrait- il, comme un ancien philosophe | 
conclure de ce qui précède, ^«^ nous savons qu*on ne sait 
rien. Je souscrirais volontiers cet aveu pour ce qui concerne 
la nature réelle de ce tubercule, ]e mode de sa reproduc- 
tion^ rinutilité de sa culture, la propriété qui doit en inter- 
dire l'usage aut personnes qui ont fait vœu de célibat; mais^ 
à pies riques etpériis , je combattrai ce qu'on a dit de leur 
qualité indigente, et mes efforts n'auront pas été totalement 
stériles , si j'ai pu^e réhabjliter dans la faveur des gastro^ 
nomes timorés, ^ 
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VARIÉTÉS. 

*— Il résulte de plusieurs ouvertures de cadavres de chevaux^ faites 
par M. Bareyre, médecin vétérinaire à Agen, que les maladies dé-* 
signées sous le nom de coliques , n'ont pas toujours leur siège dans 
le colon ; que leurs symptômes n'indiquent pas la nature de raffec* 
tion , et ne font pas connaître ordinairement Torgane lésé ; que la 
rupture du diaphragme n'est pas toujours mortelle ; que l'animal 
peut vivre lorsqu'un corps quelconque oblitère en totalité ou en 
partie l'ouverture accidentelle du diaphragme ; que cette lésion n'est 
pas toujours accompagnée de nausées; et qu'enfin, pendant la vie,- 
aucun symptôme ne peut convaincre de son existence. ( Bibl. Méd:, 
nov. ^825. ) 

— Le conseil de salubrité du département de la Seine vient de 
faire imprimer le rapport général sur ses travaux pendant Fannéié^ 
1824. 

'Le conseil a eu 298 rapports ^ discuter dans le cours de Tannée 
1824*, ce qui forme une augmentation de 55 rapports, comparative- 
ment à l'année 1823 ; et cette augmentation est presque tout entière 
en faveur de l'accroissement de l'industrie. 

l^lusieurs causes de maladies ou de mortalité ont été recherchées 
avec succêà , et îeS moyens d'y remédier y sont en niêrae temps in- 
diqués. Lé rapport contient une instruction détaillée sur l'emploi 
des sangsues , dont la nouvelle école médicale rend l'usagé très- 
fréquent. Il a été reconnu que l'application de la sangsue est queU 
quefois àccompaj^ée ou isUivie d'accidens qu'il est aisé dé prévenir. ^ 

Le conseil a remarqué un phéûomène dont il lui est impossible 
de rendre raison : le tableau des suicides , dans une période de huit 
ans , offre, sous le rapport du hômbré, une véritable intermittence 
d'upe année à l'autre. Voici le total de ceux qui ont été constatés 
pour chaque année, depuis i8i7 jusqu'à 1824 inclusivement : 55i, 
33o, 325, 348, 317, 390, 571. 

Le rapport est teiwné par des considérations sur l'accroisse- 
ment extraordinaire que prend dépuis quelques années la ville de 
l^aVis , et sur le mode de construction généralement adopté au pré- 
judice de la salubrité publique. « Nous voyons de tous cdtés , disent 
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les membres da cooseiL , des maisons , des passages , des rues , prendre 
)a place des jardins , les étages s'élever, les cours se rétrécir; en 
un mot , partout le sol parisien ne semble plus fait que pour rece- 
voir des .pierres entassées pour nous servir de prisons. 

L'autorité, chargée de veiller au bien-étie des citoyens, devrait 
intervenir par des réglemens pour diriger le:$ iravaiix des construc* 
ttons, et empêcher qu'une aveugle cupidité ne prépare auichabitans 
des villes qui , comme Paris , s'agrandissent chaque jour , des sources 
où ils puiseront les gei-mes de nombreuses maladies et les causes 
d'une mort prématurée. j> . 

*-- M. Piollet vient de, constater la présence de l'eau dans le 
poumon des noyés; il a ensuite démontré la présence de l'huile 
dans le poumon d'animaux submergés dans ce liquide jusqu^à suffo- 
cation. La présence de l'eau dans le poumon s'opposa au rétablisse- 
ment du sujet. Il résulte , en outre , de ses expériences, que cette eau 
est i'ésorbée par le système veineux pulmonaire; que les licfuides 
injectés dans les ramifications bronchiques, sont portés dans le torrent 
circulatoire par les veines d'abord , puis par les vaisseaux lympha*, 
tiques ; que l'absorption pulmonaire introduit des gàz , des vapeurs 
et des miasmes dans l'organisme. Ces recherches étendent et con- 
firment celles de MM. Mayer et Foderà. 

'— M. Bally a employé l'huile d'euphorbe latyride sur quinze 
sujets; son action purgative est inoins énergique que celle de crotpn 
tiglium , et il faut en donner de six à dix gouttes pour obleoir des 
évacuations : elle excite souvent le vomissement , mais elle ne pro- 
voque point la salivation comme l'huile de croton. M. Bally peqse 
qu'elle peut être avantageusement employée pour les enfans , mais 
seulement quand elle est bien fraîche. 

— M. Itard pense qn^J pour obienir l'effet révulsif désiré dans 
l'emploi de la pommade stibiée , il faut l'employer de manière à pro- 
voquer de nombreuses pustules : pour cela , il préfère l'emplâtre 
saupoudré d'émétique et de camphre. Il en a retiré ' d'heureux 
effets dans les coqiieluches sporadiques et'dans les gastro-entérites 
chroniques. 

— Il résulte de l'analyse chimique du tartre des dents, par 
MM. Yauquelinet Laugier , que cette substance contient : a® i3 
^enlièmes de son poids de matière animale, d'ua blanc jaunâtre. 
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qui ne contient pas 4a plus légère trace de gélatine , et diffère v pal* 
conséquent, de la matière aniilaale des os ; 2° ^ centièmes de 
carbonate de chaux ; 3*» que i ,77 grammes de tartre des dents recèlent 
1 5 milligrammes de phosphate ammoniaco - magnésien 1/11$. Ces 
habiles chimistes pensent que la matière animale est analogue au 
mucus. [Journ,- de Pkarm.^ janvier 1826.) 

— Le nombre des vaccinations en Piémont a été de 246,875 de- 
puis 1826 jusqu'en 1824; en 1820, on neil comptait que 52,255 , et 
le nombre s'en ei»t élevé jusqu'à 68,452 en 1824 Le terme moyen 
des naissances dans ce pays est de 116,979 ; par conséquent, plus 
du quart des enfans nés en 1820 ont été vaccinés , et cette pro- 
portion a augmenté de beaucoup. Le iRoi a ordonné ^utie distribution 
de médailles d'or; et ^'argent avec- cette inscription : Bex victôrius 
Emmanuel j et au revers : Ob incisionem vaccinam latè propagcUam, 

— M. Bally a employé le sulfate de cinchonine en pilules de 
deux grains, prisesi au nombre.de trois à quatre dans Tapyrexie , 
contre treize fièvres tierces , neuf quotidiennes et deux quartes; îe 
succès n'a pas été moins prompt qu'avec le sulfate de quinine^ Ce 
médecin pense que le sulfate de cinçhonine .est moins irritant çt 
préférable dans les fièvres intermittentes bénignes. 

*— Bergmann a publié, en 1757, un mémoire sur, les sangsuesr^ 
dans lequel il indique leur mode de reproduction : il dit que les 
unes sont ovipares, et les autres vivipares; qu'elles sont herma- 
phrodites , mais que le rapprochement de deux individus est né^ 
cessâire pour leur reproduction; enfin, il va jusqu'à décrire le§ 
organes génitaux de ces animaux. Ces particularités ont été rappelées 
par M. Yauquelin , à l'occasion d s nombreux travaux publiés ré- 
cemment sur les sangsues. {Journ, de PAarm. , }ant. 1826») 

— On avait jusqu'ici recommandé l'emploi de la strychnine dan» 
la paralysie , et quelques praticiens prudens avaient fait voir que 
radmini.«tration la plus méthodique de cette substance n'était pas 
sans danger. M . Brc^fierio vient de la prescrîre dans un cas d'é[>i- 
lepsie journalière; les convulsions cessèrent peu à peu , la parjftljr^ 
survint, puis un accès épileptique et la moit. 

— La Société médicale de Douai propose pour sujet d^un pcix à 
décerner le i^*^ décembre T826, la question suivante : «De l'emploi 
des révulsifs dans le traitement des inflammations aigu'és des or|;ane^ 
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âe ]a l'espiration , et dans cdai de la gasùo-entérile, en déterrai^ 
ûant le choix et le mode, suivant les différens cas , et particulière- 
inent le temps de la maladie le plus conveni^ile à leur application, i» 
Le prix sera une médaille d*or de aoo fr. Les ouvrages devront élre 
adressés au secrétairé-gënéral , avant le f^ septembre 1826. 

•— La Société médicale d'Emulation propose , pour sujet de prix', 
la question suivante : Tracet' Vhistùire de V inflammation aiguë et 
ehronique du foie* Elle désire que les ooncurrens s'alttachent spé-^ 
eialement à indiquer : i» les phénomènes 'idiopathiques et sympa- 
thiques qui caractérisent cette phlegmasie pendmt la vie, et les 
traces qu'elle laisse après la mort; 9<> les, sjrmptdmes qui la dis- 
tinguent , ainsi que ses nuances , de FitiflammatioB des organes 
continus ou contigus au foie. La Société désire, en outre, que les 
' eoncurrens établissent , d*après des fables cliniques et des ouvertures 
de cadavres , faites pendant une période de temps quelcorique , la 
fréquence relative de cette phlegmasie. Le prix consiste ert ùnè 
jhédaille d^or de 5oo Jlmncs. 

Les Mémoires devront être adressés ^ franc déport, à M Jourdan , 
Secrétaire général de la Société , rue de Bourgogne, n'> 4 , avant le 
^•»' mars 1897, terme de rigueur. 
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Expériences comparatismes sur le sang veineux^ et sur 

, celui tiré des vaisseaux capillaires de la peau par 

les sangsues , physiquement et chimiquernent consi^ 

dérés; par Pallas, docteur en médecine ^ médecin 

adjoint de V hôpital militaire de Pampelune. 

Dans notre mémoire relatif à la manière de conserver 
les san^ues, nous avons fait remarquer quelques pro- 
priétés particulières au sang que Ton trouve dans, les 
sangsues qui ont servi, examiné quinze jours après 
que ces animaux, ont été appliqués sur Thomme. Nous 
avons voulu répéter nos expériences sur. le sang im-- 
médiatement après sa sortie des vaisseaux capiilaii^es, 
en même temps que sur celui qui vient d'être tiré de 
la veine chez le même malade. ' . 

Dans le service de M. Paradis, chirurgien en chef 
de rhôpital militaire de Pampelune, est entré un, 
soldat du 9" régiment de ligne, couvert de meurtris- 
sures, résultat d'une chute violente qu'il fit la nuit, 
étant de garde sur le rempart. Ce militaire est âgé de 
vingt-li'ois ans, d'une constitutioh forte, et d'un tem- 
pérament sanguin: il fut atteint, à la suite de ses 
contusions profondes, d'une pleuro- pneumonie in- 
tense. Après neuf saignées, tant générales que locales, 
M. Paradis jugea convenable de prescrire à ce malade, 
ià la fois, une saignée du bras et une saignée locale, 
par l'application de vingt sangsues sur la partie 
moyenne du sternum. Nous avons saisi cette occasion 
pour faire i expérience suivante : 

T. XLI. 17 
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Après avoir pesé Vingt sangsues de moyenniç gran- 
deur, qui n'avaient point encore servi, elles furent 
appliquées à trois heures et demie de l'après-midi; 
diX-liuit piquèrent très-bien. On mit de Teau tiède 
dans une écuelle, deux petits^morceaux d'épongé fine, 
. et on pesa le tout. A quatre heures et un quart, deux 
des sangsues se détachèrent ; elles furent placées dans 
une autre écuelle, dont le poids nous était connu. Dix 
minutes après , deux autres sangsues quittèrent la 
partie; neuf à dix minutes après ^ trois autres, et enfin 
de sept en sept minutes environ, il s'en détacha une, 
deux ou trois , de manière qu'à cinq heures et quelques 
minutes, toutes avaient cessé d'opérer la succion. Autant 
été réunies, moins deux^ qui ne prirent pas, et diu 
poids desquelles nous eûmes soin de tenir compte, 
nous nous assurâmes qu'elles avaient augmenta en 
poids de ceut vingt - deux grammes , augmentation 
occasionnée par le sang qu'elles avaient suciS. * 

La partie sur laquelle les sangsues avaient été appli- 
quées, examinée bientôt après la chuté de celles-ci, 
présentait dix-huit piqûres, dont seize saignantes. JLe 
sang fut recueilli à mesure qu'il coulait, au mo^èn 
de deux morcéaiix d'épongé, qui furent souvent lavés 
dans reaû tiède dont nous avons parlé. A cinq heures 
^t demie, op jugea qu'il avait suffisamment coulé: on 
^esa le vase dans lécjuel se trouvait l'eau sanguino- 
lente avec les éponges : le tout avait augmenté en 
poids de cent douze grammes, addition faite de seize 
grammes pour l'eau que Ion suppose avoir été éva- 
porée ou perdue; ce qui, au total) donne une pert« 
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de san^ pour ]e malade, de deux cait trente quatu^ 
grarnines, occasionnée par }à saignée locale seule* 
ment. ... 

Immédiatement après la chute des sangsues, on 
coupa la tête à quatre d'entre etied pour en 6)>tenir 
le sang; on prit sur le même malade une égale quan- 
tité de sang veineux , recueilli immédiatement après 
sa sortie de la Veine : l'un et Faiitre furent soumis 
à quelques essais comparatifs. 

' ' Sang des vaisseaux capillaires. H pesait vingt 
grammes; il était de consistance de sirop épab, de 
couleur rouge foncé, d'une odeur particulière,; ayant 
beaucoup d'analogie avec celle de Tosmazome , et la 
savetir propre au sang. Du soir au lendemain ^ il se 
sépara en deux parties : l'une placée supérieurement, 
liquide,transpditntè,de couleur rouge cramoisi, ayaiit 
peu ou point d'action siir le papier tournesol rougi 
par lés acides; placé entre les doigts, il présentait une 
viscosité remarquable.* L'autre partie, placée au fond 
du vase, avait une consistance semblable à celle de la 
mélasse ; elle était de couleur rougé-foncé comme 
celle du cruor. 

Ce sang fut traité avec trente grammes d'eau distillée 
froide : on agita ce mélange, afin de faciliter l'action 
de l'eau sur lés matières solubles. Le contact ayant eu 
lieu pendant douze heures, 6n projeta le tout sur un 
filtrée die papier Joseph; le liquide ne pénétrait le papier 
que très- difficilement, et ce ne fut que vingt-quatre 
héui-es après que l'on put obtenir les deux tiers environ* 
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delaliqueurfiltrée. On reprit de nouveau la matière qui 
restait sur le filtre , et on la traita avec trente grammes 
d'eau distillée; le tout fut rais dans un verre pour y 
laisser déposer les substances insolubles à la tempéra- 
ture ordinaire. La liquetjr ayant été décantée et placée 
sur un Qltre , elle était transparente, et cependant elle 
traversait le papier aussi difficilement que la première 
fois. On lava, comme précédemment , le précipité à 
.plusieurs reprises, et les eaux de lavage, séparées par 
décantation , fiurent réunies sur le même filtre : on 
cessa cette opération lorsque l'on s'aperçut que la 
substance fibrineuse avait été rendue presque inco^ 
lore, et que l'eau distillée froide n'avait plus d'action 
s^ur cette substance. Celle-ci et les eaux de lavage 
seront e2;aminées lorsque nous aurons parlé d'une 
substance qui nous paraît jouir de propriétés toutes 
particulières. Nous avons dit que les eaux de lavage 
avaient été séparées par décantation ; celle «ci ne 
s'opérait que lorsque les liquides nous paraissaient 
transparens. Quoique l'on ait pris toutes les précau- 
tions possibles, les liqueurs n'en passaient pas moins 
que très-difficilement à travers le papier. Nous avons 
vu depuis que cette difficulté était due à la présence 
d'une substance suspendue dans le liquide, et qui s'est 
déposée au fond du filtre que nous avons employé 
dans cette opération. Celte substance a été soigneu- 
sement séparée et placée sur un petit morceau de 
papier Joseph; elle nous a offert les caractères sui* 
vans: réunie eh masse, elle présente à la vue beau- 
coup de ressemblance atec le mucus ; elle est d*ua 
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blanc rosé, sans odeur , de saveur fade, et se deâi* 
sèche très-di{Bcileiiien,t à Fair libre; soit que l'eau 
la dissolve ou la tienne dans un état de division ex- 
trême, elle donne à ce liquide la propriété de traverser 
difficilement le papier Joseph, et de se laisser traverser 
par les rayons lumineux. Il nous a été impossible de 
poursuivre la recherche des autres propriétés de 
' Cette substance, pour des motifs qu'il serait superflu 
de détailler ici ; nous dirons seulement que nous for- 
mons des vœux pour que des chimistes veuillent bien 
rept*endre ces expériences , non-seulement pour avoir 
une connaissance parfaite de cette substance , mais 
surtout pour soumettre à une analyse rigoureuse le 
sang des vaisseaux capillaires qui nous paraît avoir^ 
dans sa composition intime , des caractères qui n'ap- 
partiennent pas au sang veineux ni au sang artériel , 
considérés isolément. Nous croyons même pouvoir 
avancer qu'il possède des propriétés difleren tes de celles 
que présenterait un mélange de ces deux liquides. 

La matière fibrineuse , desséchée à une douce cha- 
leur, est d'un blanc légèrement rougeâtre, cassante , 
transparente , du poids de o,3oo. 

Les eaux de lavage, après avoir été réunies, pré- 
sentaient un liquide rouge , transparent , d'brfeur ana- 
logue à celle de l'osmazome soumis à FébuUition ; la 
matière albumineuse s'est coagulée, et a entraîné avec 
elle la matière colorante. Ce coagulUm a été desséché à 
une douce chaleur; il avait une couleur rouge-foncé, 
et pesait 3,oao; la liqueur, après avoir été filtrée pour 
séparer toutes les portions d'albumine coagulée, était 
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encore lëgèrerneht colorée en rouge, mais incompara- 
blement moins qu'avant d^avoir été soumise à Tébulli- 
tipn.^T^us je^ j^a^ç^ qjl instrumens qui ont servi à nos 
^sai^ , étaient beaucoup plus colorés par le san^ des 
yaisseauxcapillaires^que ceui^ qui ont servi pour le 
^eme^objet dans les essais que nous avons Êiits s\ir 
le sang veine^ix. 

. Il Truite de nos rçcbercbçs,. que vingt gi^mmes ' 
de sang des vaisseaux capillaires sont composés des 
substances suivantes : . 

Fibrine. «... * ^ . . . o,5oo 

'AÛmvdîné ti hiàtfôré colorante. . . '. 5tOao 

Matière particalière ressemblant ao mucus. . ... » »»» 

Eau tenant probablement des sds en dissolution. . 16,680 

ToTU.. . . . aOyODO 

Sang veineux. Dix-neuf gramme^ de sang veioeui;^ 
dont le volume Calait celui de vingt grammes de^ 
sang de^ vaisseaqi^ capillaires , £(yapt été laissés dans 
le vase de cuivre du soir au lendemain matin, il s'est 
déposé en trois parties bien distinct€;$;T la première, 
placée supérieurement, de. consistance et d'aspect 
membraneux, d'une épaisseur de deux lignes, de 
couleiu* blanc grisâtre; la seconde, liquide, incolore, 
transparente, insipide, Jnodore, ran^nant au bleu le 
papier de tournesol rougi par les acides; la troisième, 
du crwor, placéeinférieurement, était d'un rpuge très- 
foncé. La portion membraniforme ayant été séparée 
^vec soin, on a agité les deux autres parties, c'est-à- 
dire la portion séreuse et le caillot* Ce mélange alors 
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ayait pçrdu plusieurs des propriétés) physiques du 
saDg; il ayait acquit la plupart de celles que Ton re* 
connaît au c^oçplpt au I^it. 

Ce liquide sapguiu^ ayant été soumis aux roèni^ 
essais que le sang des vaisseaux capillaires , a donné 
pour résultat les substances suivantes : 

Fibrine , y comfH'îs la substance merobraniformè'. . o35a 

• Albuiniâe coagii^lée réduite à Tétat de siécitè.^. . « o^6i>a 

Matière particuli^e^ re$sen9blii9^ aii,inueus, .<• « . n «ntr 

Eau tenant en dissolution les matières salines. . . i8,o5o 



î . ,-' ' ToTAï.. i . . 19,000 

Les eaux de lavage^ après avoir été soumises à 
rébullition pour coaguler {a matière albumineuse^ 
filtrées, étaient opaques^ de couleur fauve lactes- 
cente, et étaient loin d'avoir la transparence des 
liqueurs dont nous avon$ parlé dans rexpériehce pré- 
cédente. • 

En résumé , le sang tiré des vaisseanif;.' capillaires 
par les sa^gsuçs est plu3 pe^an^, plus pploré,.plus 
odorat, plus yisqiieui^ qi^e, lie sapg yeioeux, pris sur 
le même izi^la4e* Il coutiçut.unè quantUé à peu près 
égale de fibrin^> une matière particulière en propor- 
tion biçn plus ; coQ;sidtérable ; et ce. qu'il y^ a d^ 
remarquable, c'est que la quantité d'albuiinine et de 
matière cc)lora}ite*est au moins cinq fois plus grande 
dans le sang 4?§ vaisseaux capillaires quç ()ans le sang 
vieineux. \Epfifi, Içs résii)tats de Çjçs esfsaia d'anaj^y^e 
du a^^ .de& yaUseau^ capillaires et di^ ss^ng veineux, 
fout voir qi^ ceS: liquides sQut s§usibleiiiej;iit: différ 
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rens, au moins physiquement et chimiquement consi- 
dérés, et doivent, ce nous semble, jeter un cer- 
tain jour sur l'explication des motifs qui, en méde- 
cine pratique, font préférer la saignée locale, dans 
beaucoup de cas, à la saignée générale* 

Nous pourrions peut-être, avec les données que 
nous avons sur cet objet , démontrer que , dans certains 
cas, l'application des sangsues est préférable, à la 
saignée générale ; mais nous voulons nous borner à 
la simple exposition des faits , et voir répéter nos 
expériences par des chimistes habiles et plus expéri- 
mentés que nous: alors , peut-être , les médecins vou- 
dront-ils fixer leur attention sur uti point de la soierice 
qui nous parsut important. 



BjBcherches anatonUco-pathologiques sur la phtfusie; 
par P.-Ch.-A. Louis. Paris ^ i8a5; m -8® d^ 
xxix^SSo pages. 

On oublie trop aujourd'hui que la véritable mé- 
decine consiste dans l'art de prévenir les maladies , 
de les reconnaître quand elles s^ montrent, et de 
les guérir le plus promptement possible. Frappés de 
l'importance. de l'anatomie pathologique, les méde- 
cins s'en occupent presque exclusivement, en exa- 
gèrent les avantages, comn^ on le fait de toute chose 
longuement négUgée, et semblent croire qu'on ne 
peut pratiquer heureusement sans avoir ouvert préa- 
lablement des milliers de cadavres. Avec une telle 
disposition d'esprit, on en est nécessaireipent arrivé 
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à ce point de ne considérer comme intéressantes et 
dignes d'être lues , que les observations des maladies 
terminées par la mort. A ce goût décidé pour la patho^ 
logée funéraire , ne dirait-on pas qu'il importe moins 
pour nous de connaître la médecine des vivans que 
celle des morts , et que nous devons , au sortir des 
écoles, aller pratiquer dans une autre Nécropolis? 
Les amphithéâtres et les tombeaux n'ont point servi 
de livre aux médecins de l'antiquité, et pourtant ils 
guérissaient aussi des malades. Us ne faisaient pas 
d'auiopsies cadavériques, mais ils étudiaient ayec 
d'autant plus de soin les causes et les symptômes des 
maladies , qu'ils n'avaient recours qu'à ces deux genres 
d'investigation pour les reconnaître. Sans se priver 
des ressources précieuses qu'of&ent Tétiologie et la 
séméiotique, les médecins de nos jours ont, tout en 
perfectionnant ces sciences en beaucoup de points , 
cherché à utiliser la mort au profit des vivans , comme 
l'avait fait avant eux Bonet, Lieutaud, Moi^agni et 
plusieurs autres. Cette impulsion salutaire, partielle 
et modérée d'abord , s'est communiquée de proche en 
proche , et bientôt elle est devenue générale. On né- 
gligea dès-lors la phénoménologie pour anatomiser 
les of ganes malades , et on ne vit plus les maladiesr 
qu'au bout du scalpel. Quels que soient les services 
. que l'anatomie pathologique ait rendus à la médecine, 
et ceux qu'elle lui rendra encore , il ne faut pas lui 
donner plus d'importance qu'elle n'en a réellement/ 
et abandonner pour elle l'étude des causes et des 
symptômes ^ car elle n'a de valeur dans la pratii|u«* 
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qu'autftnt qu'on rapproche les données qu'elle fournit 
des connaiçsapce^ que dpnne l'autre. Tel étaû notrç 
sentiment à l'égard de la médecine actuelle , lorsque 
l'ouvrage j de )yi.. Lopis est yen;u le confirma. M ^ 
pour base, e^ ^et, cent viogt-^pis observations 
avec ^i|itopsie cads^vérique, dopt cinquante soi;i^ rap^ 
portée pj}r l'auteur comme pièqe$îi^tif^çatives. Asclé- 
pia,de apj^çlait la médecine d'Hîppocraite une méditation^ 
sur la nfort: cette qualification donnerait une idée 
' assez exacte de l'oiivrage de M« Louis , que nous allons 
mainten^t analyse^. , 

Cet ouvrage est diyisé en cjeux parties. L'auteur - 
donne dans la première l^a description de toutes les 
lésions observées û^ns les différçps appareils d'or- 
ganes ^et y joint; quelques considérations sur les canse$ 
qui li^; ont samen^es. Il expose d^n^ b,^conde-les 
symptôme de la phthisie et de ses diverses j:ompli- 
cationSf parje des vai7iÉtés qu'elle présente, .relative- 
ment à sa marchç, et indique les symptômes de la 
p^foration du parenchyme pulmonaire 3 p^r suite de 
la fonte d'un tubercule ouvert daps la, cavité des 
plèvres* Jl s'oc<?Mpe ensuite des morts 5ubit^9li et passe 
de Ikk Yejkpqsiiiond^s causes et c|u. traitement, à t^- 
qu,<l|e il ne <*onsacre que vingt pages. 

Voici à quels résultats les recherches anatomiques 
de M. Louis ^o^t an^ené: ; 
; Aux tubercules et ^u|i excayations pulmonaires, se 
trouvaient réunie, d^$ le dixième deS cas, l'inflam- 
mation récente d'une partie pltis ou mojns considé- 
rable de l'un ou des deux poum.ons, celle dq la plèvre ^ 
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OU l'épanchement d'une quantité aotable de séro^té 
liiyipide, - 

La t?;acliée-artère offrait des ulcérations, et 30uyent 
trè^* vastes, chez un pçu moins du tiers des individus.; 
la piembrane muqueuse était seulement d'uu i^Dpge 
plu^ pu moins yif, quelquefois pq peuramoUie et 
épaissie dans^lç cinquième de la majorité des c^. . 

Les iilcératiqns du larynx existaient. chez un peu 
plus du cinquième des sujets; celles de l'épi^lotte' 
n'étaient guère moips fréquentes* 

Le péricarde contenait une quantité notable; de 
Sérosité bien claire chez la dixi,c;n(ie partie des indi- 
vidus ; offrait des traces d'inflammation a,noien|ie pu 
récente chez plusieurs autres; ;,le cœur .était asçez spur 
vent ramolli ; Taorte rouge d^z Is^ plupart d^ jeqnjQ^ . 
sujets; sa stifucture plus ou mqias profondément aité^t 
rée au-delà de quarante ans. . . 

Chez ICj douzième dfqs individuç^ l'estomac jetait 
trè&-d>stendu et au-dessçus de la position, qui li^^st 
naturelle. Sa membirane muqueuse était rouge.» quel? 
quefuis mamelonnée, un peu ramollie et épaissie ,V 
sa face antérieure, à peu près dans la même propor- 
tion. Dam- la cinquième partie des qas , elle ;^tait 
ramollie et amincie dans une étendue plus, pu moins 
considérable. On la trouvait tr|ès^rouge,trè^f amollie, 
et parfois épaissie au niveau du grand cfil-deisac, chçz 
le même nombre de sujets; ulcérée, plus ou njoius 
grisâtre et mamelonnée sur beaucoup d'autres^ etc^; 
en sorte qu'elle n'était parfaitemejpit saine que dims 
la cinquième partie de3 cas* 
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Il y avait des ulcérations plus ou moins nom- 
breuses et larges dans l'intestin grêle, chez les cinq 
sixièmes des individus : elles étaient presque aussi 
fréquentes dans le gros intestin , dont la membrane 
muqueuse, souvent rouge et augmentée d'épaisseur, 
était molle comme du mucus dans la totalité ou une 
grande partie de son étendue dans la moitié des cas. 

La transformation des glandes lymphatiques en 
matière tuberculeuse était moins fréquente aacou, 
aux lombes^ aux méso-colons et aux aisselles, que 
dans le mésentère, où elle existait à divers degrés 
sur le quart des individus. 

Le foie avait subi la dégénérescence graisseuse dans 
la troisième partie des cas : les parois de là vésicule 
biliaire étaient quelquefois épaissies et ulcérées. Alors, 
et dans d'autres circonstances encore, elle contenait 
des calculs. 

La rate était ramollie au-dessus et au-dessous du 
volume qui lui est naturel, chez un grand nombre 
d'individus ; elle offrait des tubercules dans la troi^ 
sième partie des cas. Il en était à peu près de même, 
sous ce dernier point de vue, relativement aux reins, 
dans lesquels Tauteur a quelquefois trouvé des kystes. 

Chez plusieurs sujets, la prostate était transformée, 
en plus ou moins grande partie , en matière tuber- 
culeuse; l'un d'eux offrait l'exemple de \ exhalation 
de la même matière à Tintérieur dés vésicules sémi- 
nales et des conduit; déférens. Une fois l'auteur a 
vji la couche la plus superficielle de l'utérus convertie 
à l'intérieur en matière tuberculeuse. 



Digiti 



izedby Google. 



(269) 

Il y avait un ëpanchement de sérosité claire, d^une 
à six pintes dans l'abdomen chez la quatrième partie 
des individus, et une petite quantité de pus épais, ou 
quelque pseudo-membrane dans la cavité du petit 
bassin chez quatre autres sujets. Il ex^istait chez quel- 
ques-uns une péritonite tuberculeuse. ^ , 

Bien souvent Tarachnoïde cérébrale était épaissie 
partiellement, offrait des granulations plus ou moins 
nombreuses dans sa partie supérieure, près de la faulx 
surtout. Chez deux sujets, Fauteur Ta vue tapissée 
par une iausse membrane jaunâtre et molle. Le tissu 
qui l'unit à la pie-mère, était iufiUré, les ventricules 
latéraux; distendus par de la sérosité dans le^ trois 
quarts des cas. Ou trouvait le même liquide dans les 
fosses occipitales inférieures , mais un peu moins fré- 
quemment et en moindre quantité. Chez le^ septième 
des sujets, le cerveau était plus ou moins injecté; 
chez le vingtième, sa consistance avait diminué dans 
toute sa masse ^ et dans un cas surtout, à un degré très- 
remarquable. Son ramollissement partiel, et comme 
pulpeux , çxistait dans la même proportion. 

Les altérations organiques rencontrées par M. Louis 
sont, exception faite des tubercules des poumons , 
consécutives à^ la phthisie. Comme toutes les mala- 
dies chroniques , celle-ci en amène une foule d'autres 
à sa suite. Quand on ouvre un grand nombre de 
cadavres avec soin , comme Ta fait M. Louis , on ne 
peut manquer d'en découvrir les traces. Ces maladies 
3ont purement sympathiques , et partent toutes, en 
définitive, d'un centre commun. De ce que M. Louis 
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a toujours vu y sauf un cas , Taffection tuberculeuse 
des poumons coïncider avec celle d'un ou de plu- 
sieurs autres organes , il ne faut pas en conclure , comme 
lui, que toutes les fois quHl y a des tubercules dans 
les premiers 9 il doit y en avoir dans les seconds, il 
fendrait, pour que cette conséquence fut juste, 
prouver que la phtbisie tuberculeuse (la seule qu*ad- 
mette Fauteur) n'entraîne jamais à sa suite d'autre 
altération organique qu'une dégénérescence de cette 
nature; et cela n'existe pas, même dans les faits rap- 
portés par M. Louis. 11 a toujours trouvé des tuber- 
cules dans d'autres organes que les poumons chez les 
pbthisiques qu'il a ouverts : d'accord ; mais il en a vu 
ime fois dans le mésentère, tes poumons 'étant sains; 
et certes il n*est pas le seul. Après cela , il n'a pas, 
toujours rencontré que des tubercules, ainsi que nous 
venons de le voir. La remarque de M7 Louis né tour- 
nera guère à l'avantage de son système, quand on saura 
que les individus sur lesquels il l'a faite, étaient en 
grande partie du ^exe fémiiiih , d'un tempérament lym- 
. phatique, ou d'une faible constitution, et sujets, par 
conséquent ; aux $ub-inflammations, dont le terme 
final est si souvent, comme on sait, la dégénéres- 
cence tuberéuleuse. 

Kous ne dirons rien des symptômes: ils se rap- 
portent aux lésions que noiis avons indiquées ci- 
dessus, et chacun les connaît. 

On sait que le diagnostic de la phtbisie, iau pre- 
mier' degré, est très-incertain, et que, quond les 
médecins ont à prononcer en pareil cas , ils le font 
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toujours sous la forme du doute. Il paraît que M. Louis 
est moins embârrasisé qu^ le reste de ses confrèreis, 
car il dit qu^on doit être certain qu'il existe des tuber- 
cules à Tétat de crudité , quand on trouve réunis sur 
un même sujet : la toux sèche pendant un espace de 
temps plus ou moins considérable, et dans beaucoup 
de cas, survenue sans eause appréciable; des crachats; 
clairs , ou semblables à une sorte de mucilage ; des 
douleurs sur les côtés de la poitrine ou dans le dos; 
l'hémoptysie au début ou dans le cours de la toux; 
l'obscurité du son sous les clavicules; l'affaiblisse- 
ment ou une altération quelconque du bruit respi- 
ratoire dans le n^éme poipt , le reste de la poitrine 
étant dans l'état naturel. , 

M. Louis donne pour signes de la perforation du 
poumon : une douleur vive et subite, l'étouffement, 
l'anxiété; quand ils surviennem tout à coup, le sou 
clair que donne le côté malade à la percussion , l'ab- 
sence ou l'éloîgnement du bruit respiratoire et le 
tintement métallique. Ce dernier phénomène, quand 
il est réuni aux autres ^ indique la communication de 
l'excavaiïon tuberculeuse' avec les bropches. 

Arrivé à l'examen des causes de la phthisie, l'auteur 
examine l'influence du sexe, de l«i pleurésie, de la 
pneumonie, du catarrhe pulmonaire, des vétemenS| 
de l'hérédité et de 1 âge sur cette maladie. C'est sur- 
tout dans cette partie de son livre qu'il s'élève contre 
là doctrine de l'irritation; mais tous ses raisônnemens 
tombent devant le résultat suivant : des quatre-viiigts 
malades qui avaient pu nous rendre compte des afFec- 
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tions qu'ils avaient éprouvées antérieurement au dé- 
but de la phthisie, dit-il lui-même, vingt-trois étaient 
fort sujets au catarrhe pulmonaire, cinquante-deux, 
ou les deux tiers environ , en étaient rarement atteints ; 
des huit malades restans , sept avaient été affectés de 
péripneumonie long-temps avant la déclaration de la 
phthisie. 

Quant au traitement, il n'offre rien de remarquable : 
on voit, en en lisant Tes détails ^ que M. Chomel, dans 
le service duquel l'auteur a recueilli ses observations, 
s'en tient à la thérapeutique banale que nous ont 
léguée les ancien» (il a cependant employé l'acétate 
de morphine et l'extrait de belladone j, et qu'il ne 
fait guère que là médecine du symptôme. 

Discutons maintenant le point qui sert de base^ à 
la doctrine de l'auteur, et voyons si, bien interprété, 
il conduit droit aux conclusions qui en sont les çp* 
rollaires. ' 

Les médecins qui ont fréquenté les hôpitaux , savent 
que la fièvre traumatique qui survient chez les jeunes 
sujets lymphatiques ou scrofuleux (i) soumis à des 
opérations, s'accompagne souvent de symptômes in- 
flammatoires du côté de la poitrine , et qu'ainsi com- 
pliquée, elle a ordinairement une terminaison funeste; 
ils savent aussi qu'à l'ouverture de ces sujets^ on 
trouve un plus ou moins grand nombre de tubercules 



(i) Les phlegmasies qui surriennent chez eux sont , pour la 
plupart , clironiques , et se terminent souvent par la dégénères- 
oence tuberculeuse des organes où elles se sont développées • 
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VàtaoUis, suppures, le parenchyme pulmonaire qui 
les entoure évidemment 'enflammé, et, dans beaucoup 
de cas ,.des adhérences celluleuses entre les plèvres ( i). 
Or, que s'est-il passé ici? Le sujet avait depuis plu» 
^ieurs années des tubercules crus dans les poumons, 
survenus à la suite d'une pleurésie fa) , d'une pneu- 
Hnonie (3), ou d'un catarrhe pulmonaire chronique, 
peut-être même de plusieurs. Guéri d*une maladif 
qu*il croyait à jamais disparue, et à laquelle il ne pen- 
sait plus , il jouissait d'une assez bonne santé, quoique 
ayant des poumons tuberculeux, et portait dans son 
sein, sans s'en douter, le germe d'une destruction 
prochaine, il est pris sur ces entrefaites d^me maladie 
locale, qui augmente au point de nécessiter l'abla- 
tion de la partie qui en est le siège. On la pratique, 
celle ablation, sans prévoir quelles en peuvent être 



(i) (jbaque année M. Dupujtren ne manque jamais , dans son 
cours de chirurgie clinique , d'appeler Fâttention de ses auditeurs 
sur ce genre de complication. 

' (s) Les adhérences celluleuses dont nous Tenons de parler le 
prouvent matériellemeiit. 

(5) M. Ysiiàj (YojezsBuiletint dà, la Faculté de médecine de 
Paris y et de la Société établie dans son sein ) établit que la phthisie 
n'est , dans le principe , qu'une simple pneumonie chronique. Cette 
opinion est aussi celle de M. Broussais, à qui elle appartient. A ces 
autorités, M. Louis opposera sans doute celle de Bayle et de 
M. Laennec , ^qui pensent , au contraire, que les tubercules se dé- 
Teloppenttsans.phlegmasie préalable, et ^constituent par conséquent 
un tissu accidentel primitif. Mais les faits recueillis par M. Louis 
lui-même, infirment ropiuion de ces auteurs. 

' T. XLÏ. i8 . 
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les suites, lia fièVre trauma tique s'allume; elle £s^ 
circuler dans les poumoBS une plus graucle quautité 
^e sang dans un temps doiané, et ce fi^ug, pourvu 
bien évidemment de propriétés ei:çit|inte$, en aiig^ 
mente la vitalité. Placé sous cette influence, le malad^^ 
soit spontanément « spii al occasion d'un rie^rpidisse* 
ment subit, .ce qui est le plus fréquent, est pri3 sojOr 
dain d'uu po^nt de côté,, de tousc ou diç 4i(i6çullé. de 
respirer, lies tubercq les qu'il porte, qviel^e que spît 
la portion jçnflammée de V^Pf^reil respiratoire , s'eib- 
flaipment aussi, et la mort arrive par TelCet de la 
désorganisation des paumons, dont l'opératipn a été 
la cause déterminante. Voilà bien certainement des 
ca;» de pbAhisie latente,. ou, si l'on veu^, dWeçtions 
tuberculeuses chroniques passéesjil'étafaigu. Eh bien! 
c'est si^rde^ cas de cejLte naturiÇ que M,. JU^is s'ap- 
puie pour soutenir son opinion , et prouver que chez 
la plupart des phthisiques (du itioins de ceux qu'ila ob-> 
serves), le développement des tubercules est inde'pen- 
dant de toute espèce d'inflaranmtion : indépendant, 
parce qt^î, suivant lui , la pleurésie, 1^ pne^nnoDie, la 
pleurO'pneumonie et le catarrhe bronchique n'ont 
point signaLév Le début de la phthbie dans la majorité 
des cas. Le'grand tortdeM. Louis, t'est de ne consi- 
dérer comme phthisiques que ceux qui viennent mou«» 
rît à l'hôpital avec les symptômes d une phthisie décla- 
rée y et de ne }>rendre le plus ordinairement d'autreâ 
renseignemens sur la cause du mal que ceux qui se 
rapportent à la dernière atteinte^ Cette manière d'en- 
visager les choses, due, nous aimons à le croire , moioâ 
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kh, fmf^eBtiaiiyqil'à iasttuation dkna laquelle s^eàt 
.^pouvé M. liôuii;- comme obserrateur, la oonduit à 
de feox résultafte. Nouç ne rsous, i»>riieroiis pas à le 
dire, tioufi; alloiès le pfouver. Sar cmquaDle malades, 
quinze disaient avoir été rarement enrhumés, ce qui 
n'^st pas dire ne l'avoir jamais ^lé , quatorze Télaieiat 
depuis long? tempfrou périodiquement , quatre avaient 
,eti autrefois une ou plusieurs hémoptysies, un avaib 
été afiêcté de pleui^e pendant sept aîis, et un autre 
de pneumonie ^nqNftne avant Tinv^sion de la dernière 
maladie. Yorià pour les pbliegmasies antérieures : elle& 
ebmptetit , oomiiae on le voit, pour plus de moitié; 
Si M. Louis ne les prend point en considération , ep 
les' eiLcIut de sed' cadres arithmétiques ^ il a tort; et 
les inductions étiologiques qu'il tire des faits qu'il a 
tous les yeux, reposent évidemment sur des tableaux 
pathologiques mal dressés. Quand la phthisie ne suc* 
cédait pas à Tune déS'pblegmasies dont nous venons 
dé parler, elle détmtatt ,* à peu d'exceptions près , par 
de la tout, des crachats Bltérés, de l'oppression, de 
fa dyspnée, etc., qni sul-vetiiBiient sans cause appré^ 
èiablê ou- du moins indiquée. Or, on peut tout. aussi 
bien, dans èette circonstance, considérer le catarrhe 
pulmonaire bôtnme essentiel et primitif, que comme 
sym{itotnatique des tubercules. N'^t-il pas |ine foule 
de maladies <![ui , sous l'influence é*unû disposition, 
individuelle, et même sans delà, surviennent s|^onia«^ 
nêment ? M. Louis tronvia , il- est yiai ^ ime- dispropor^ 
ttoa immense entre le peu de durée de quelques-unes 

1»* - .. 
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ttes phthisies qu'il a obsérvëes , et la profondeur fki 
retendue des désordres qu'dles ont laissés après ellesi 
naais ce défaut de rapport n'en paraîtra plus un «si Voà 
se rappelle ce que nous avonsdit des tubercules lalens , 
causés par des phlegmasies antécédentes. 
^ M. Louis admet dans les cas dont nous parlons. 
L'existence de ces tubercules , mais il nie\qu'ils Bm^t 
dus aux causes immédiates que nous leur assignons. 
S'il veut prendre la peine de méditer, V Histoire des 
phlegmasies chroniques , de M. Broussais , et de fouiller 
désormais aussi profondément dans la vie de ses ma- 
lades que dans leurs cadavres, il verra que l'opinion^ 
qu'il '^ soutient a peu d^ probabilités en sa faveur , et 
que les Êiits bien observés et le raisonnement dé- 
po&^it contre elle. 

Du reste , il importe bien moins de savoir si la phthisii; 
est primitive ou consécutive, que de connaître les 
ffi^nes qui la caractérisent à son début ; ceux qui dis- 
tinguent la phthisie curable ou compatible avec une 
longue existence, de celle qui est au-dessus des jres* 
sources de l'arl^ et les méihçdes de traitement dont 
1 efficacité est le mieux démontrée. Cette, maladie si 
commune,, qui entre pour lui tiers environ dans les 
tableaux de mortalité^ est. une calamité publique 
d'amant plus effrayante, qu'elle immole de jour ^n 
jour un plus grand nombre de victimes (i). Elle 
atteint les individus daus la fleur, de l'âge, ceux 
souvent qui.donna^nt les plus grandes espérances, 
I ' ' ■ ^ ., .1 ' ■ ^ ' ' . I . ' ' 1 i- ' ■' 

(i) Heberden a trouvé," en compulsant lé» regisUes mor- 
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ou qui déjà les avaient en partie justiÉ^es.' Un livre 
où seraient ifidiqués la meilleure règle de-conduite 
à suivre pour prévenir la\phthisie, les symptômes 
que l'annoncent,* et les moyens que Ton doit em- 
ployer pour la guérir ou rallentir • ses progrès, se- 
rait, sans contredit, le plus utile, que l'on pourrait 
"pul>Hcr sur cette matière. Tandis que nous discutons 
sur l'antériorité relative^ l'inriéité et l'essentialité de 
certaines maladies , tes générations qui en sont frap- 
pées succombent. Occupons-nous do4ic sérieusement 
de;les conserver; montrons que l'art que nous cultir 
vofis est un art salutaire ;^ mais pour cela il faut faire 
trêve h nos débats éternels, publier moins de volumes, 
surtout de tables mortuaires, et guérir davantage de 
malades. \ - 

Eii résumé, si M. Louis avait mis autant de soins à 
rechercher la cause du mal, qu'^ en examiner lesrésul- 
ta|s;^â'i| s'était fait une règle de tenir compte des signes 
commémoratifs , et de beaucoup de circonstances qui, 
bien qu'en appai:enee accessoires, sont au fond d'une 
tr^'haute in^poi^tance; en un mot, s'il s^était autant, 
attaché à donner l'histoire du^malade avant son entrée 
à l'hôpital , que la description des phénomènes qu'il 
a offerts, et des altérations organiques qu'ont présen- 
tées ses organes, il aurait avancé plus qu'il ne l'a fait 
l'histoire de la phthisie pulmonaire. Il ne sufEt pas 
-■ •• • ' ' — - * . - 

tuaires de Londres, que la mortalité eausëe par la pbthisie avait 
étende trois mille au commencemeût , de quatre mille au mijicu , et 
de cinq înille à la fin du JYiir»* siècle. - ' 
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de voir les cûalades dans lesr derniers ai6ii» de Umr 
existence^ et de s'arrêta aut ôrcetostanoes éliolo-. 
piques les plus récents; il feiH encore, pour- juger 
arec cohnaissanee dé cause, obienrer les uns lorsqu'ils 
coinaoencent k Tétrë, et étudier sévèreilient la suoete- 
sk>tt des auires; car le^ causés premières dé la 
pfaihisie remontent le plus souvent, pour né! pas 
dire toujours, k une époque ir^st-éloignéè. Considéré 
en masse, le livre de M. Lottîs est un ^xcell^ni recueil 
de faits anatomico-pathologiquetf ^ur k |)hthi8ie ;«oais 
il apprend très-peu de chose >sur hts causes , lesayrop- 
tôolefs, les àccidens conaécuii£i et le tmitement de 
celte maladie. 

1. Yak DtKBÈRfi. 



Traité càtnplèt des maludie$ vêhétienHeSf tontekàrit 
r exposition de îeurs sfWi^ims et de leur traite- 
ment rationnel^ dC après les prùicfipes de la médecihe 
organique f a^ec Vhistoite eritUfuJe d^s théories et 
des méthoâei cupathes gé'nétnlement reçues; pîflr 
A.-J.-L. Jourdan, D. M. P. Paris, 182$; m-8" de 
^\(^ pages y en deux parties. ' , 

P' ABTiCLR. 

De tout temps le type des maladies et les rechutes ont 
été inexplicables, et cependant les médecins ont de 
tout temps cherché aies expliquer, parce que personne 
plus qu'un médecin n'est possédé de la manie de la caû* 
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saUté. fetîlraiiclié derrière la scolastique maxime de 
sublatâ causây toUitureffectus y iUtt/7/>oiela caiïsèpour 
mieux arriver à l'enlever , ei le résultat de cette marche 
dépourvue de logique, est trop souvent : àuàtâ causa y 
augetur effectua. îiécrîre les phénomènes Organiques 
morbides ; dédrire les organes dans l'état de maladie; 
indiquer leis conditions appréoiabiés par lés sens du 
dévelèppement de ceà phénomènes; baser les indi- 
cations thérapeutiques sur les leçons de Texpérience, 
dans les éas où efte a prononcé; sur les analogies 
anâtomiques, physiologiques et pathologiques, dans 
les cas rares ou douteux; pour toute théorie, coof- 
donnek* les faits dans l'ordre de leur manifestation ; ne 
rien siippoker, là où les sens et les instrumens né font - 
rien apercevoir; ne point donaer des noms à des 
formules explicatives : tel est le devoir du médecin 
sincèrement ami de la vérité, de son art et de l'huma- 
nité. * 

% Parmi les êtres fantastiques' dont les médecins ont 
tourmenté l'imagination humaine, le virus vénérien 
est un ides plus célèbres. Protée hideux, plus indomp- 
table que les monstres mythologiques, et non moins 
chimérique, oh Taccusait, non- seulement de produire 
tous les maux qui se développent chez tout sujet 
une seule fois affecté de maladies des parties géni- 
tales^ mais encore on signalait en lui la cause de 
raLâtatdissement du genre huraaia, autre vision mo- 
rale, bien digne de figurer à côté de nos visions mé- 
dicales. Mais ce virus, cet être si redoutable pour 
l'homme^ était la Providence de certaines gens , pour 
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qfi les malades sont de la matière industrielle. Si rpB. 
droit à ce qu'on désire , on croit aussi à ce. qui enri« 
chit : que de gens enrichis par le virus syphilitique ! 
' Les maux vénériens ne sont que trop réek, que 
trop déplorables « que trop faits pour inspirer une 
tçrreur salutaire, sans qu'il soit nécessaire d'y ajouter. - 
la crainte d'un virus que rien ne démontre, que rien; 
ne constate : quand la vérité est épouvantable , polu*- 
qiioi y ajouter l'erreur? 

Les lecteurs de ce Journal se souviennent ^es im-, 
portantes Considérations historiques et critiques sur 
la syphilis^ par M. Jourdan (ij : ce travail était un 
fragment de Touvrage qu'il vient de publier. On sait 
avec quelle abondante et judicieuse érudition ce mé-. 
decin attaqua, en i8i6^ les opinions généralement 
adoptées sur l'origifie delà syphilis ^t l'existence d'un 
virus syphilitique. Des esprits superficiels et paresseux 
Taccusèrènt d'abord de nier l'existence des maux pro- 
venant du coït , et leur propriété contagieuse ; des 
esprits faux et calomniateurs répétèrent ensuite cette 
accusation dépourvue de fondement. M. Jourd3n ré- 
pond dignement à ses détracteurs par la publication, 
- du traité dont je vais présenter l'analyse : tâche 
agréable et facile , <;ar il s'agit de Êiire connaître un. 
livre bien fait et utile. 

Le but de cet ouvrage n'est pas seulement de 
rectifier la théorie dés maladies vénériennes , mais 
d'en retracer les caractères et les diverses méthodes 

(i) Tomes I ; II et III dcvce Journal. 
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de traitemeiit : il intéresse donc à la fois les pratî^^ 
ciens^ les élèves et les érudits. 

a L'expérience acquise dans plusieui^' grands hôpi- 
taux, entre autres celui du Gros-Catllou , où j'ai dirigé 
pendant long-temps le service .médical des vénériens*,' 
m^a appris, dit M. Jourdan, que les idées théoriqués^^ 
et thérapeutiques >\ consignées dans les innombrables 
ouvrages qui ont paru, depuis le xvi* siècle, siir les 
maladies vénériennes, cadraient rarenient avec le^ 
Cgiits , loin d'en être l'expression rigoureuse. Ma 
conviction repose sur quinze aanées d'observation et 
de méditation assiidues; je me suis attaché à n'omettre^ 
aucun fait ppsitif, à n'écarter aucune objection , à 
p'éludèr aucune difficulté : c'est ainsi qu'on doit pro- 
céder lorsque l'on croit défendre la vérité. » 

M. Jourdan traite d'abord des maladies védériennes" 
primitives et r secondaires, considérées dans leurs 
symptômes , et de leurs complications , ensuite de la 
nature et de l'origine des maladies vénériennes, puis- 
du traitement général de ces maladies, du traitement^ 
de chaclmeen particulier, et.f^fiu du traitement pro- 
phylactique. La^ première partie de son livré est donc 
descriptive, nosographique ; la seconde historique^ 
critique et physiologique; la troisième thérapeutique. 
Il établit les faits d'après nature; il rectifie la. théorie^; 
puis il expose les résultats de l'expérience. 

On donne, ^it-il, le nom de vénériennes aux ma- : 
ladies qui surviennent après le contact de toute sur- 
face vivante, intacte ou dénudée ^ avec la surface en*^ 
flammée ou ulcérée des organes de la générations k^ 
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odleii qui dépendent de l'applh»;tfoii d^ne ftuifiieé 
irivante sur toute autre partie du corps atteinte d^ane 
alfectioR 4|Ui dérive eUe-méme de l'acte vénënea , soit 
médiatement, soit immédiatetnent, et à c^taines ma- 
ladies qtii^ pendant le dours d'une des préciédenteÀ, 
édfttent dans dès organes plus Ou moins éloignes du 
point siir lequel a porië Tactkm de k cauëè eiicitanfté. 

Les^naladies vénérrenncj^ prittHÎtives sont le té^ 
sulkat d'une etàltation pTus ou moihs eireonscrite de 
l'activité vitale dans les^ parties qui en devi^neni le 
siège: un contact itnmédlttt ^t la condition i sinon 
absolument indisptnsable^ du moms la plus ordi«> 
naire de leur manifestalion;elles né s'établissent ^ue 
dans le fis^u ôiiiKjiièui et le tissu cutané, à moins 
qu'un accident n'ait produit une solution At conti- 
nuité. Pont* en laciKfer la description , on peut les 
paHager en trois séries, selon qne la réaction orga- 
nique d^où elles dépendent toutes, se manifeste piâr 
une înflaitiination seulement, par des ulcérations, ou 
par des excroissances et des végétations. Cette divi- 
sion , dit l'auteur , a l'aVanlage ^élre commode pour 
)a pratique, but devant lequel tous les autt*ès! doivent 
diisparaitre aux jenx du médecin. 

M. lourdan décrit ensuite avec ic plus grand soin 
les phénomènes dé la balanité ou inflammalioh, du 
gland, de Tùrétrité ou inflammation de l'urètre ; it 
trace le^'tablean général de celle-ci, et il en tndiqtie 
les variations relatites à l'époque de l'apparition , au 
siège ,i l'étetidue de la mairie. L'inflammation peut 
te Corner à nne partie setdement 4e 4a membratie 
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muqueuse de 1 -urètre , à son 4^ut ou i^oand elle est 
et deQieure trè^-légère; euvafair peu à peu le caBftl 
entier, ec se pr^i^pager meoie plus loin; se fixer sur 
divers points de son étendue , soit au même moment» 
9Qit d'une miinière successive^ et; même se d^p^cên» 
se transporter alternaiivemenl d'un d^ ces points sar 
un ou plusieurs autres; s'établir , s'accroitiV»se omn- 
tenir e/t décroître j puis <, lorsque la diminution dès 
symptômes paraît annoncer qu'elle louche à son tenue, 
se renouveler daçs un pokit plus protoJadément sitaé. 
Il s'occupe ensuite des variations relatives au nombre 
et à rinten^ité dçs symptômes^ et il fait mention de 
lurétf^t^ jsai^ écpulement; d^ variations relatives à 
rinfluençe quç la nialadie exerce sur les partii^>voi- 
sines ,et él^igi^iées; .^nfin le^ divers modes >de itertni- 
uaison de l'infiapHoatioa de Tmiàl». Dans aueon des 
ouvrages piibliés jusqu'à ce join* siâ^ Icjs^msdadies véné- 
riennes, on n^ trouve unei Gloire pkis complète de 
la blennofiiiagîe urétrale, :de sta i^uMioes innom- 
brables, de seis accideôlr et de ses soit^. L'auteur % 
groupe dans ce t^bi^eau. les inflammations . sympa^ 
thiques de la prostate ^des> testicules , de k vessie; ce 
qu'it dit du rétrécissement de Ttipètre est le résumé, 
flnibstantiel des observations de Hunier;, de Cbopai^t, 
de p\jcamp et de M. LaUemimd^ 

Aprè^ avoir indiqué les sy^iptomes de l'urétrite,, 
M. Jourdau s'oeci>pe des causes autres que l'acte vé<- 
itérien , qui peuveol donner Itcu à cette inf}ammati<m v 
et des propriétés contagieuses de Téeoulenient. PartXH 
ies causes directes <te ^'urétrite 9 il place les atjtoucjie* 
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métis fréquens , la masturbation , Tabos des plaisirs 
de Tairiour avec une femme parfaitement saine ^ sur- 
tout lorsqu'elle est malpropre^ la disproportion de la 
vei^ et du vagin , l'acte exercé avec une femme 
affectée de flueurs blanches, ou qui est dans la période 
menstruelle, les contusions sur le périnée, la com- 
pression^ de celte partie dans l'équitation, la présence 
d'un corps étranger dans l'urètre, l'injection d'un 
liquide irritant» Par l'iiifluènce de ces causes , la maladie 
est eu général légère et ne tarde guère à se dissiper. 
Aiî premier rang des causes internes, il place les irri- 
tations des diverses parties du canal digestif qui ont 
lieu à Tépoqwe de la dentition , ou sous l'influence 
de certains alimens/ou par l'excitation que les vers 
déterminent dans les intestins. Les cas où i'urétrite 
alterne avec des irritations de l'appareil respiratoire, 
ne sont pas oubliés. Tout stimulus quelconque, in- 
terne our externe , qui agit sur l'urètre , peut y déter- 
miner une inflammation suivie d'écouleniénft , que 
rien tie distingue de celle q(fi se développe à la suite 
du coït. M. Lagneàu reconnaît implicitement cette 
vérité, lorsqu'il dit qu'aucun signe pathognomonique 
ne peut faire distinguer si l'écoulement est suscep- 
tible ou non d'entraîner la vérole. A l'égard de la 
contagion , après une discussion solide dés faits', l'au- 
teur condut que tout homme atteint de l'écoulement, 
même le plus bénin en apparence, doit s'abstenir de 
commerce intime avec les femmes jusqu'à parfaite 
guérison , tant dans son propre intérêt , que dans celui 
des per&onnes qui s'abandonneraient à lui. Il décrit 
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eiiéuite les qpSLtre variétés de l^inflammatiou de" let 
^ meoibrane génito-urinaire chezia femme. Le problème 
de la contagion est alors plus difficile à résoudre: 
l'aveu de la femme peut seul faire connaître la véri- 
table source du mal; car l'inflammation du vagin, 
par une cause antre que le coït, peut être conta- 
gieuse, comme celle qui provient de l'union des sexes. 
M. Jourdan s'occupe ensuite des infl^ammat ions des 
membranes muqueuses de l'œil, du conduit auditif 
et de l'oreille interne, du nez, de la bouche et du 
rectum, et il arrive, ainsi aux maladies vénérieunes 
primitives caractérisées par l'ulcération des mem- 
branes muqueuses, extérieures, c'est-à-dire aux chan- 
cres de la face interne du prépuce éi du filet , du 
. gland, de l'urètre, de la membrane génito-urinaire 
chez la femme , du mamelon et de l'auréole mam« 
maire, des membranes muqueuses nasale, buccale, 
anale, oculaire, auditive. 

Il établit, dans autant d'articles séparés, quels sont 
les caractères de ces ulcères, quelles sont les causes, 
autres qiie le coït, qui peuvent les occasionner, et il 
prouve qu'aiicun symptôme n'indique qu'ils pro- 
viennent de cet acte plutôt que de toute autre circops- 
tance. Partout il poursuit cette erreur si fortement en-? 
racinée y que toute inflammation , toute ulcération des 
parties génitales, est nécessairement due au coït, 
erreur à laquelle on ne renonce quelquefois qu'en 
faveur des enfahs. 

Je dois dire ici que j'ai observé des pustules ulcé-- 
reuses au scrotum , des aphthes à la bouche , des 
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<ècoulemens àe Vurèire et des niûkîùisiaédoùsèeépm^ 
glionsderaine, chez dejetme» roîntaSres qiiî lï'avaîent 
point en de cÔHtrtterce, non-séulemeiii avec de» 
fetomes malades, ii iâis imétne avec des femàies éaîne^^ 
et (|ûi n*avaieij^uctiri motif dé se targuer d*une vir- 
ginité qoi leur attifait les tailleries !es plus piquantes 
de la part de leurs camarades: La mauvaise foi cUer' 
dïera sans doute à 'dénaturer cette assertion ; J'en 
eonclns seulement, avec M. Joùrdan, qu*irn*est ptânt 
de symptôme auquel on puisse reconnaître qu'une 
inflanimation , une ulcération, proviennent' dû coït, 
et non de fôuie autre cause. Dans Tancienne théorie 
des maladies vénériennes , celte înceriitude était acca- 
triante 9 et conduisait à Femptoi du mercure pouf tous 
les cas indistiiietement. Dans la nouvelle théorie, celte- 
incertitude ne s'étend pas jusqu^à la pratique, puisque 
dans tous il faut commencer par les antiphlogistiqUes, 
etu'en venir aux révulsifs et aux etcitans qu'après 
avoir vu les débilitans échouer, ou diminuer seule- 
ment ïe mal. 

' Les/bubons présentent toujours dans leur marche 
et leur terminaison des variétés îrifinîesV qui dé- 
pendeilt de la disposition du sujet et du degré de 
rirritalion ; les circonstances commémoratives seules 
j)euvetit faire connaître s'ils doivent, ou ndii, leur 
origine à une maladie contractée par le coït. 

Après avoir décrit les phlegmasies et ulcérations 
de la peau,* développées sous l'influence dé l'union 
-des sexeç , et les nombreuses variétés des excroissances, 
et végétations, dont la barbare nomenclature souille 
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encore la terminologie médicale, M. Joofdan s^od^ 
cwip^dm maladies v^iériennes secondaires, qui ont 
leur siège dans lés sy^èmés lymfifaatique^ moqtieux'^ 
cutané et les dépendances de la peau, les systèmes 
fibreux , séreux , terveux ; ensuite il traite denses raala^ 
dies en général : c'est là une des parties les plus impor« 
tintes de son livre, et pour ainsi dire le cœur de sa 
doctrine. A la suite d'une discussion aussi lumineuse 
que solide , il conclut que V 

« On ne doit regarder comme maladies vénériennes 
secondaire que celles qui se déclarent dans urié( 
partie du corps , autre que l'organe mis eji contact avec 
une surface etiflammée ou ulcérée, immédiatement 
ou médiatement k l'occasion du coït, pcndafnt le cours, 
très^peu de temps après la guérison, ou immédiate-* 
ment apfrès la suppression d'une affection yénétîc^nne 
primitive. Ces maladies dépendent quelquefois' de là 
persistance d'un feible degré d'irritation dans la partie 
primitivement pMogosée. Pai*fQis aussi elles tiennéht 
seulement aux rapports sympathiques qui exisrtent 
entre tous les organes, et plus particulièrement à 
quelques-uns d'entre eux. Mais dans l'imittënse inha- 
jorité des cas., elles sont le réilultat #one irritatioii 
directe « portée^ par uùe ciiilse accidentelle queK 
conque, sur là partie: qmeiî devient lé siégfe, où de 
la prédisposiûon qu^àvail cette paÉ*6e à slrritér. Elles 
sont très-àouvent détermihées par l'action de remèdes 
trop àcti&^ et, en particulier, par celler du mercure 
stH* les organes digestifs, de manière qu'on doit alors 
voir en elles des maladies provoquées par la méde- 
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ône, plutôt que des affecttoné excitées par là naiure« 
Les cas dans lesqtiels il eo survient sont bien plus 
iioni{>reux que ceux dans lesquels il ne s'en déclare 
pas, quand on abandonne les maladies primitives à 
elles-mêmes. On ne peut pas les distribuer en un cer« 
tain nombre de séries correspondantes à telle ou telle 
nuance de rirritaiion primitiviî : elles n'observent ni 
ordre 9 ni régularité dans leur apparition et leur suc- 
cession. Quand il en existe plusieurs, à la fois ^ elles 
peuvent être indépendantes les unes des. autres, et 
provoquées par plusieurs foyers distincts d'irritation , 
ou en apparence liées ensemble , et alors elles dé- 
pendent toujours de quelque irritation viscérale chrp- 
nique : on ne peut pas les considérer comme consti- 
tuant une maladie unique; spécifique, sui genei*is. 
Par conséquent, la vérole, telle qu'on la conçoit gêné- 
mleniept , n'existe pas, puisque les divers états patho- 
logiques que l'on confond sousxe nom , se composent 
4'une réunion hétérogène de symptômes produits 
par la lésion d'qn ou d« plusieurs viscères, sous l'in- 
fluence de causes très- variées.» 

Xoute personne non prévenue ^ qui méditera pro- 
fondément le chapitre dont on vient de lire les conclu- 
sions, ne pourra s'empêcher de les trouver entière- 
ment conformes aux faits, et par conséquent pltis 
j^lmissibles que tout ce qu^on a dit sur. ce sujet. 

La conclusion de la première partie de l!ouvrage 
de M. Jourdari est, qu aucun symptôme, spéci^qué 
ne caractérise les maladies vénériennes. Qu'au ne 
croie pas que, pour arriver à cette conclusion , il ait 
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altéré lès faits : nulle part ailleurs que dans son 
ouvrage, on ne trouve une description aussi complète 
des maladies vénériennes; et il serait à désirer qu*oa 
en eût une aussi exacte de toutes les autres maladies. 

L'auteur, après être parti, de là description pute 
et simple des maladies vénériennes , et avoir prouvé 
que la syphilis a été formée pour ainsi dire de toutes 
pièces , arrivé à traiter de la théorie et de l'histoire 
de ces maladies. Tel est l'objet de la seconde partie 
de son ouvrage. Dans la première, il a invoqué l'ob- 
servation ; dans celle-ci, il en appelle au raisonnement 
et à l'hi&toijre: dans la première, il s'est occupé du 
diagnostic; daQS la seconde, il s'occupe de la nature du 
mal 

lies anciens ne rapportaient point positivement au 
coït lés maladies aujourd'hui comprises sous le nom 
de vérole, quoiqu'ils l^s connussent très-bien; ils 
n'en faisaient point une classe à part. U faut descendre 
jusqu'au xvi" siècle pour découvrir les traces de la 
théorie généralement admise aujourd'hui sur les ma- 
ladies vénériennes. Au xv* siècle, une épidémie sème 
répouvante en Europe; on la considère, non comme 
une maladie nouvelle, mais comme le résultat d'une 
constitution atmosphérique, de l'influence dm cons* 
tellations, d'une certaine mauvaise constitution de$ 
humeurs, développée dans -le foie et se propageant 
. aux parties génitales ; enfin des qualités pernicieuses 
attribuées à l'écoulement périodique des femmes. Ces 
causes se trouvaient partout plus ou moins actives; 
elles pouvaient avoir manifesté leur influence à 

T. XLI. 19 
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toute époque. Si Cff s'çn était tenu là ^ jamais 
on ne serait arrivé à l'admission formelle du virus 
syphilitique;, mai^ 9 yev^ i5i8, Oyiedo iipagina de 
mettre l^ syphilis sur le compte des Américains^ et 
il lui attribua jusqu'au^c ravage^ que la fièvre Jaune 
fit parmi les Espagnol^ aux Antilles. ÇettQ ppinipn , 
qui flattait l'orgiieil européen, ^t Cprliine; au bput de 
Ginquantç aqs , rorigirje apaéricaip? ^e la y?role passa . 
pour un des faits historiques les pljus avérés. Cepenr 
dapt yaphçimopt pp^Wt que I^ ppaladxe, quoique 
nouvelle, ayait pi;is n^sanoç en Çpropç; liangpmès 
prétendit qu'elle ^tai^: originaire de la GaUce , et lui 
donna le popi ^emahm g^aiiçz^w , dop}; j^e^ JEspagno}» 
ont fait celui de mal gallico; Janson admit que la sy- 
philis, avait été portée dans le NouvçaUrMonde par les 
nègres pchejtés è|i Afrique; Sydenham partagea ce|te 
.opinion; Fioravenli et B^con. attribuèrent cette mar 
ladieà l'anthropophagie; AUiot s'attacha, en 17,1^, à 
.démontrer ^pn antiquité; Becliplt p^rtagei^it cette o^i- 
nipp^maisi il voyait 4ans l^jsyphilis uije dégénéresr. 
cence4^ la lèpre- En 1736.,,'A^truc, j)çr§t?adé qne 
1^ syphiUs étî^ijt pouy^elle .çt d'origine amfjricainey_„ 
e^{^y^ ipjis les pre$t}ges de rérn4itioiî et les arti- / 
fices^ sinpn de la mauvaisç foi, ia^ îiapins dç 1^ plus 
s^v^ugle prévention , pour ^pjpujer cette double içr- 
renr. Attaquée par S^nc^e,? , (Çlavjgjerp , lya anonyme 
espagnol, Fprster, et enfin par Hensîer et M. Spren- 
gelj défend ue, par Vân-Swiete^,Crruner,jGirtanrj^r et 
Swediaur, puis ab^pdpnpée.pfir Gruner avec une 
lïo^ne foi bien rare, ^ettje pyrevif;! quijfi j?xercé une-^i 
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|[randQ ioflpepçe sur U pratique « régnai^ s^np qbs* 
tacle parifpi hs i^édecins français » lorsqaç W. Joiiç- 
•^fi l'attaqiia ^n 1816» Je ne le suivrai pas dans $es 
Ssï vantes i^echerch^s, teUemeiit Mées les wiçs aux a\t- 
très qu'elles se refusent à toute analyse. Ses conc|a- 
jsj^ÇfQS ^pnt i|ue Je? mal fmnçfif^ existait probablement 
en Jtî^lie avai^t Je^ preBiier TetQUX' de Christophe Cou- 
lomb ; qu'il y régçij^it trè$-çert*iiii)ement avant l'armée 
diB l'arîPée françaiisi^, §t, à plus fva?le raison, avant 
c^Ui^ iie^ Espagnols; qu'aucun témoignage authen- 
tique ne perm*5t de soupçonner qu'il existait à SainV 
Donfiuigue, ni qu^ les Espagnole aient rapporté de 
cette île aucune maladif qui y ress^^n^lât, et que , si 
tes Antilles étaient alors comin^ aujourd'hui désolées 
, pai* des épidé^inie^i les soupçons doivent tomber sur 
la ôèwre jaune^ 

On se demadd^rftcammeat il s'est fait qu'une pareille 
ei^reur s» soit accréditée au point de.trouver si peu de 
^oi^radicteucs' pendant uu laps de temps si long.>Je 
pen«e qu'il feut attribuée ce £ait à ce que les médecins 
|iaf tagenttDop souvent l^s préjugés populaire stu* l'orî- 
|;ine des maladie&> et à leur dédain pour l'étude de This- 
Ibire critiquft de^ théories médicales , dont pourtant ils 
Hpfit esdaves. Ce dédain , qui au fond n'est que delà 
parèsséet lia défaut de logique , est fortiâé des^èolç 
-afi siècle par ies cbefs dé secte, qui considèrent oommie 
un élément de succès rignovance die leurs ailepre$. 

L'épidémie du quinzieraè siècle, chamée p^ Frà- 
icastor sous le nom de syphilis, n'avait , selon M. Jour- 
jUin 9 4ueiiiD rapport avec l£s amiladies vénérietines ; 
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elle existait d'ailleurs en Italie avant l^airivée de» 
Français et d^es Espagnols; par conséquent, elle ne 
provenait pas de TAmérique. Elle était contagieuse par 
toutes les voies possibles, et ses principaux phéno* 
mènes avaient lieu k la peau. 

Dès 1^75, l'espagnol Alcaçar soutint que les mala* 
dies vénériennes étaient connues des anciens. M. Jour- 
dan rapporte des passages dHorace , de Juvénal^ de 
Martial, et des poètes du moyen âge, qui prouvent 
que les maux des parties sexuelles provenant de la 
débauche étaient connus «ivant le seizième siècle. Les 
vers de PacificosMaximus sont décisifs ; ils furent pu- 
bliés à Florence en 1489- Les historiens témoiguent, 
sans dessein , en faveur de l'antiquité de ces maux. 
Jean de Gand, duc de Lancastre, mourut en 1399 
d'une pouiriture des parties génitales, contractée par 
le commerce des femmes. Le tyran Galère Maximien 
périt d'ulcérations aux organes génitaux, suite de son 
împudicité. Héron , ayant eu commerce avec une pros-^ 
tituée, fut attaqué d'un anthrax à la verge, et ses or- 
ganes sexuels toiiibèreiit en pourriture. Enfin , et ce 
témoignage est sans réplique , puisqu'il n'offre rien 
d'équivoque, les chirurgiens du moyeu âge ont décrit 
fonneilement les maux « yénériens : Fœdifas virgœ 
-propterd^ çubitum cmnfœdâ muliere^ dit Guy de Chau* 
liac. Le travail de M. Jourdan me parait sans ré* 
plique; ceux qui l'attaqueront ne fin^pnt que répéter 
les arguiïiens dont il a démontré le peu de .-fonde- 
ment. ' 

Mais ce n'était pas assez d'avoir prouvé que \^ 
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maux vénériens ont existé avant qae l'Amérique iût 
connue du vieux «monde; il fallait montrer comment 
on est arrivé à l'hypothèse du virus vénérien. M. Jour- 
dan prouve que ce n'est qu'un dérivé des hypotfieses 
humorales de l'antiquité sur l'origine de la semence et 
ses altérations par la continence excessive, Taciion 
délétère de l'écoulement périodique des femmes^ 
la dyscrasie des humeurs engendrées dans le foie^ dont 
les parties génitales étaient, selon eux, le couloir, et 
la suite de leurs observations, siu* les, effets de l'abus, 
dans les plaisirs^ sexuels* 

Ces théories se sont prolongées plus ou moins dans 
les temps modernes. Astruc lui-même n'assignait pas 
d'autre cause à la syphilis en Amérique que l'âcreté 
du flux menstruel: dans les pays chs^uds. M. Ciillerier 
croit au développeitent^ spoatané de la syphilis sans 
infection préalable. M. Gardane pense qu'elle peut être 
produite par le mélange de plusietirs semences dans 
les parties naturelles de la femme. 

L'idée de l'impureté des femmes resta la dernière. 
Cataneo'adHHt le premier un virus, venant toujours 
du dehors, engendré par l'écoulement mensuel. Bene- 
detti attribuait les maux vénériens à L'action d'une 
teinture développée dans les humeurs qui s'ex- 
halent, des organes génitaux, notamment chez les 
femmes, et occasîoooent une dyscrasie générale des 
jQuides. Il signala , dit M. Jourdan, la connexion' qui 
existe entre les bubons et les ulcères de la membrane 
muqueuse des. voies génito-urinaires; mais il donna 
lieu à la création de la théorie des maladies véué 
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tiennes larvées. Jean de ;Vigô imagina ensuite de qtie 
j)lus tai^ Fabre appela gagner la i)érole fteMtée^ eo- 
fin, Paracelse, que les partisans du vitus vénérien re- 
gardent coiâme un fou , soutint le pretnier que le li- 
bertinage seul enfante la syphilis; que nul h*en est ai- 
teint «ans rinfluenee de Vénus, à tndins qu'il ne la 
contracte dans l'acte méine de la boncet)ti0n ; le pré»- 
mier il rallia sous l'étendard de cette maladie des ao 
ctdens qu'on avait toujours rapportés Jt des causes 
d une autre espèce ; lé premier il admit que la^^^mre 
vénérienne exerce une influencepuissante sur la plu- 
part des maladies; le premiw il s'éleva contre l'em- 
ploi des sudorifiques, et proclama le mercure seul 
spécifique. 

C'est donc à un guérisseur ambulaht, qui trattia 
sôh orgueil, son ignorance et son imagination d'au- 
berge en auberge, qu'est due la théorie régnahte 
de la syphilis ; et l'on ose la représenter Comme une vé- 
rité fondamentale de la médecine, un résultat rigou- 
reux de l'observation ^ un décret de l'expérience ! 

Tout médecin qui , s'élevahfe au-dessus de la pra- 
tique routinière de son art i' étudié l'histoire de la 
science, ne tarde pas à reconnaître que les cireurs qui 
là souillent ne sont, éii réalité, que les .conjectures 
d'hommes étrangers aux procédés rigoureux de l'ob- 
servation méthodique, érigées en certitudes, d'abord 
par Fesprit dé domination , et ensuite par le seivum 
pecu$ imitatorum, 

M. Jourdan termine la seconde partie de son ou- 
^ge par la solide réfutation de la théorie du virus; 
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en voulant l'analyser, je tîe ferais que Tafiaiblir ; il k 
résume en ces termes : 

« Le virus vénérien n'existe pas; les maladies vé- 
nériennes primitives sont le produit de Tirritation cau- 
sée , en premier lieu , sur les surfaces vivantes, par le 
pus que sécrètent lés membranes muqueuses gém- 
taleS enflammées où ulcérées; les afiections véné- 
riennes secondaires dépendent de la sympathie qui . 
existe entre toutes les parties de 'l'organisme y et qui 
n'est la même lîi chez tous les sujets , ni entre tous 
les organes, ni dans toutes les cit*colistances de la vie; 
enfin , au<^une de ces maladies n'est héréditaire^ p 

Cfes propositions tne paraissent rigônréusemfetit 
prouvées. A l'égard de la dernière , si , par héFfè- 
ditdirèy on entend qu'un ettfknt naîé infecté du virus 
véiiérien , il n'est pas d'erreur plus grave nî plus 
grossière; mais si, par héréditaire ^ on entend seu- 
ieHfient qu'tine femme iàfïectée de ntàUx vénérietîs 
peut mettre au jour un enfant affecté d'inflammation 
déâ membranes muqueuses ou de la peau , et que cet 
enfant , avant sa naissance , était dans le même cas 
qiïe le^ autres organes de sa mère, c'est-à-dire qu'il a 
tessenti l'influence sympalhique des lésions véné- 
riennes dont elle était affectée, où peut répondre 
affirmativement. 

J'analyserai le second volume de cet important ou- 
vrage dans le prochain cahier. J'en ai dit assez pour 
être autorisé à lui prédire un succès dont l'auteur se 
félicitera d'autant plus qu'il aura dissipé une des, er- 
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fleurs tes plus funestes parmi toutes celles qui pèsent 
sur l'homme.^ 

F.-G. Boisseau. 



Lettres physiologiques et morales sur lé magnétisme 
animal y etc., adressées à M: le professeur Alibert; 
par le D,' Amédëe Dupau. Pansy 1826, m-8** de 
xn-248 pages. 

Un médecin de beaucoup d'esprit, et que je ne 
nommerai point parce qu'il est trop connu des lecteurs 
de ce journal , faisait dernièrement la remarque que 
le ridicule qui, comme on sait, eut toujours en France 
force de /oi, perdait chaque jour de sa puissance, puis^ 
que le magnétisme, bravant les sifflets, osait reparaître 
avec son cortège d'enthousiastes çt de jongleurs. Je 
ne partage pas c^tte opinion, persuadé qu'une attaque 
de ce genre , bien^dirigée , anéantirait sûrement une 
démence qui ne me parait véritablement justiciable 
que de l'épigramme et de la comédie. L'auteur de l'ou- 
vrage que nous annonçons n'en a pas au fond une 
autre idée, bien qu'il ait pris, pour 1 attaquer, le 
ton sérieux ' d'une disaission en forme , assaisonnée 
cependant de quelques traits d'une ironie piquante 
qui ne gâte rien aux argumens de sa logique. Quand 
Montesquieu écrivit les Lettres persanes ^ il donna la 
mesure de ce que peut la satire voilée par l'artifice de 
la pensée et-l'agrément du style, contre la sottise et 
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les préjugés; Texeniple peut étre> difficile, mais sera 
toujours bon à suivre. 

Cependant l'histoire de l'esprit humain doit affliger 
aussi tout ce qui porte un cœur généreux et sensible, 
par ce tissu d'erreurs ou d^atrocités , de puérilités ou 
de, brigandages qui marquèrent les phasc^ de ia civi- 
lisation. Ce Dont on ne tarde pas à se convaincre en 
par(^urant tant de pages ensanglantées, c'est que le 
mensonge et la crédulité furent souvent la source des 
crimes les plus affreux, parce que c'est toujours le ca- 
ractère de ceux qu'engendrent rignorance et le fa* 
hatisme. Il est intéressant de suivre avec notre auteur 
les rapports qu'ont eatr'elles les anciennes momeri^ 
des prêtres égyptiens, les formules cabalistiques du 
moyen âge et les mystères du magnétisme. Tout cela, 
comme il le prouve fprt bien , est purement de la 
magie; et pour celle-ci, il nous débrouille savamment 
son origine. Je préfère cependant ce qu'en dit Vol- 
taire : Quelle fut inyentéepar le premier fripon ^i 
rencontra un imbécille. 

Tout ce qui a un a<pect singulier ou extraordinaire, 
frappe toujours l'admiration du peuple et des per- 
sonnes peu éclairées. C'est ainsi que l'aliénation 
mentale, l'épilepsie furent prises pour des états sur- 
naturels , et reçurent le titre de maladies sacrées* 
Ceux qui en étaient atteints devenaient l'objet d'une 
grande vénération et d'une sorte de culte; ce qui n'a 
pas droit de nous surprendre de la part des habitans 
du pays où les oignons étaient adorés. Chaque 
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«îècle a eu ses travers, dorit les teioùrs pârdisi^ient 
néanmoins s'affaiblir avec les ptogrès cohtiniu^ des 
lumières et de la saine philosophie." On n« devait 
donc pas s'attendre que le dix-neuvième serait souillé 
par celui d'une iolié dont le mépris public avait £iît 
4a plus éclatante justice. - 

Ma» veut-on savoir la raison sans relique qu'op- 
posent aux esprits judicieux qui repoussent de pa- 
reilles chimères^ ceux qui s'en sont dédatés les déf fo- 
reurs? C'est que le magnétisnfe ne ^ mot^ré plus 
aujourd'hui sous la forme qu'il àfifectatt au temps de 
Mesmer : c'étaient alors de» convulsions qui en ma- 
nifestaient les ^effets ; aujourd'hui c'est surtout te 
, somnambulisine. En vérité, ne diràit-on pas que la 
ft^iponnerie n'a qu'un ou deux tours à offrir à ses 
dupes y après quoi elle est démasquée et tombe dans 
l'impuissance? Pauvres observateurs , qui se laissent 
prendre à un piège aussi grossier ! S'il suffit que le 
charlatanisme change d'habit pour les surprendre, 
que de mystifications ils se préparent ^ et partant que 
de bévues! . • 

Il n'est pas vrai , d'ailleurs , comme il plaît aux ma- 
gnétiseurs de nous le dire , que Je somnambulisme 
soit une forme nouvelle qu'ait revêtue Faction de ce 
fluide mystérieux, et, à les entendre , si fécond en 
prodiges. M. Dupau démontre par des Êiits et des ci- 
tations irrécusables , que la connaissance de ce phé- 
nomène remonte à^la plus haute antiquité. Suivant cet 
auteur, les impressions diverses faites sur certaines 
imaginations plus ou moins susceptibles d'entraî- 
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nement, suffirent d'àHIeurs pour reiplication de 
toutes lés rhodlficationà , extase, convulsions, sorti- 
nambiilisme, qui excitent si fort Tétonnement du vul- 
gaire , et que les intétessés exploitent avec tant d'a- 
dresse. On peut inoùrir de joie , de colère et de peur. 
Qu'y a-t-il de plus étonnant de voir des accidens 
nei veux divet*s , produits chez des personnes douées 
de ce tempérament au pliis haut degré, par des ttia- 
nœuvï*es environnées de tout le prestige des cérémo- 
nies mystiques? La direction dei idées et l'imitation, 
comme Tôbserve M. Dupâu, expliquent ensuite la pliis 
grande facilité des mêmes phénomènes à se repro- 
duire, dès que là disposition est bien établie. Cette 
crrcotistanpe , ajoute- t-il, n'a rien de plus extraordi- 
naire que ce qui se voit dans toutes les maladies pé- 
riodiques ; car, du reste, c*est une lnalad\e de toutes 
pièces, que donnent trèâ-soUvent les tnagnétiseurs à 
leurs malheureuses Victimes^ et nous voyons le parti 
qu'ils en tirent pour le plus grand profit de la science,. 
Jusque-là ce n'est que de la physiologie très-ordi- 
naire; voici le merveilleux. Somnambulisme et divi- 
nation sont, k les entendre, deux mots à peu près sy- 
nonymes. Rien n'est caché pour les personnes qui 
sont dans cet état ; l'àvéhir lui-niême ne peut échap- 
per à leur étonnante pénétration. Et les gouverne- 
mens ne s^etopresseraient pas d'accueillir une décou- 
verte si précieuse!- l'univers de consulter de tels 
oracles !.De^ gens qui lisent les yeux fermés, qui voient 
avec Testomac, qui savent tout sans avoir rien appris ; 
il y a là sans dotite de quoi bouleverser les empires , 
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et il est certain qu'à ce compte un homme d'Etat ne 
pourrait se dispenser de faire Un cours de magné- 
tisme'. Mais cette prévision du somnambulisme est 
comme celle des rêves qui, ainsi qu'on l'a dit, ne 
ruine jamais la loterie, et peut être comparée à 
VJlmanach de lUége^ qui se trompe rarement dans 
ses prédictions , parce qu'ail à soin de leur laisser beau- 
coup de latiiU(Je. Un grand personnage mourra dans 
Vannée ; le maire d'un village vient à succomber, 
n'est -il pas évident que là prophétie est réalisée? C'est 
à peu près de la sorte que les somnambules devinent 
les maladies des gens qui les consultent ; elles en 
nomment tant, qu'il est fort difficile, dit M. Dupau, 
qu'il n'y ait pas dans le nombre quelque chose qui se 
rapporte à ce qu'éprouvent les malades. Voilà pour- 
tant le, tour de force dé la profession ! 

Tout le monde sait combien parmi ces mendiins 
que la corruption et l'oisiveté font pulluler dans les 
grandes villes, il se rencontre d'aveugles qui recou- 
vrent la vue à certaines heures de la journée, et sur- 
tout de la nuit : c'est rhistoire de la plupart des nyc- 
talopes somnambuliques. Est-il possible de ne pas 
en avoir cette idée , quand on voit les spéculateurs de 
magnétisme refuser obstinément de couvrir d'un ban- 
deau les yeux de leurs clairvoyantes somnambules? 
Il faut c|vie celui qui paralyse ce sens dans les admira- 
teurs de bonne foi, soit bien épais pour leur dérober 
une fraude aussi palpable : ce sont eux évidemment qui 
se trouvent alors sous le charme. S'ils n'y voient pas les 
yeux ouverts , est-il plus surprenant qu'avec un peu 
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^adresse y d*aulrcs ^r voient les yeux fermés? Le vé- 
ritable secret de l'influence magnétique, c'est , à mon 
avis , de fasciner les yeux des adeptes. 

Nierez- vous donc, vont-ils s'écrier, que quelques 
personnes puissent être endormies par les pratiques 
des magnétiseurs , et que , dans cette espèce de conta 
i}igily elles conservent encore quelqu'un de leurs sens 
ouv^t aux impressions extérieures ? Je suis loin , non 
plus que M. Dupau, de contester ce fait; mais je n'y 
vois , comme lui, rien de plus étonnant que ce qui se 
passe sous nos yeux dans le bercer des enfans ou dans 
le chant monotone, qui concourt si puissamment à 
hâter le sommeil. Nous le retrouvons dans ta chaire de 
certains professeurs , dont l'action magnétique , bien 
autrement puissante que celle du magnétisme vulr 
gaire, se fait sentir à la fois sur tout un auditoire. Qui 
n'a pas éprouvé que, dans cet état accidentel, le som- 
meil n^est jamais asf ez profond pour arracher totale- 
ment celui qui en est atteint à l'impression des corps 
sonores? La sensibilité, lentement affaiblie en pareil 
cas , persiste , au contraire , dans les organes de Inouïe 
et quelquefois même de la vue, pendant que le cer- 
veau devient le centre d'une congestion plus ou pioins 
considérable, presque toujours indiquée au réveil par 
une vive céphalalgie, et qui rend raison, ainsi que je 
le pense avec M. Dupau, des rêves, des hallucina- 
tions , et des phénomènes intellectuels, étonnans ou 
bizarres, dont ce sommeil incomplet s'accompagne. 

Le somnambulisme naturel présente des particula- 
rités bien plus sturpreuantes encore, et, à ce titre > îl 
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âiliraitcie^ drpits plus positifs k Tadmii^ytioji que l^ini* 
sérables manœuvres des ipagnétiseurç. Après avoi^r 
mis hors de doute l'^palogie des ef^ts des. ^nç& et d/Eis 
autres , M. Pupi^u donne une théoriç ingénieuse et ce- 
pendant satisfaisante des actes divers liés à cet état dç 
çppimeil naturel ou factice. Ajant pbservé avec faisqii 
que les anîn^aux ^'eu ;M>nt p^s plus e^^mpts que 
l%Qmm(ij peut-être^ ne devait-»i] pas ai:;ci^ijlir av^ 
tant de confiance le défi por^é aux .magnétiseurs d'agif 
sur eux par lews passes et leur^ abouchement. 11^^ 
tQUjt prévoii?ien effet, et , à JHnfluepce qu'ont certaine^ 
eensationsi c^He de la miisique par ej^emple;, poq? 
lododifier rinstinçt et ]e§ h^^itude3 deces éjtres, jexie 
crois pfts iiqpo^ibl^ de Içs rendre accessibles a d'au-, 
très influences p^ysiques^ e| , si jan^ais les tentatiyc^ 
4/9$ magpéiis^urs à cet égard çbten9iei;it qufdques su.ç- 
ûès qui , n'eussent pa^ été reconnus ppssible^, c'e^ 
bien. f^Iprs qu^pn crierait au o^ir^ple^ 

L^s réunions si çélè|>res et à la fois ^ terribles dl^ 
pônvuUipnn^ires de Saint-Médard,; celles dçs disiç^plçs 
de Wesmer ^ir|BQt,s'il faut ei» wpire.)jes^jç4v^ips di^ 
tf|»p$, siifguU^terpent ferfile^en.&iis ^urnati^rej^ d^ 
ce i^nr^. Pu u^ peut ménie s'eippiéph^r dç d^pjpr^/ 
ji çej égard la pui^ance de plps ei^ plus./[||éçrQi^^9i;^tf 
^u xm^M^VW ; et 9 si les cbpsçs cor>t^uei)^ d^Uey fiç 
jyain , il .«stdifficrVB de fiî^r \^ Mrme où ce dé^in j^'^- 
jsêter^. lies inorédulçs^ aux époque^ ai^^éripu|*es, épw^- 
sèrwt les qMoiib<$ts contre lep? oeuvras dp ce r^dft^ 
4abl^^i|t , qui^ pour les guéWy wtropiaivies fna- 
lades. Les hommes inj^truit^ ef ^eiw^4îWR?ifis^«t §wp- 
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tout fimproniptu célèbre de la du^phesse^u Maip0^ 
monument renoarquable à la fois de vérité i de ûqe§se 
et de goût. Mai$ au joaoius la pho$e et^ valait alors l^ 
peipe : c'élaieiït des coups d'épée qui vous p^rç^^fpqt 
dp part en par^ sans faire aucun mal^ des membres 
qu'on allongeait à coups de maillets , des individus 
exposés nus impunément dans des tonneaux remplis 
de rasoirs pifverfs, et qu'on roulait sur eiUrméiÂe$^ Oo 
se croirait transporté au temps delà féerie ; et pourtant, 
ce sont des faits établis par d'innombrables témoins ^ 
des magistrats, des gens de guerre. Après cela, niez 
les farfaidets^ les revenons; je vous pu défie. Totit cela 
est égaleraenl attesté; il n'y à pas moyen de s'en ti^ 
rer : c'est de l'histoire. 

En vérité, après tant do merveilles , on ne peut qiut 
regarder en pitié les magnétiseurs de nos jours; IW 
TOUS endorment^ €t puis vous fout dire cent niaises 
lies, qui sont n^me qùelque£aâ& autant d^éntgmes^ 
aMn sans doute q\m l'apparence die l'inspiration soii 
plus complète. J^aime biisn mieux cet aardedt donvul? 
sionnaire tfoà , trouvant ^ous les ai^tr-es traitem>^is irefi 
doux , demande en suppliant et obtient «^u'on le crur* 
cifie. Un tel acte parle aux yeux , et , s'il ne prouvé 
rien de sqiuï^turd, au moins montre-t-il à quel excès v 
d'insensibilité peut conduire le fanatisme. 

Aujourd'hui les phénomènes ont perdu ce caractère 
de violence; et c'est surtout par la douceur, riusinua* 
tion , l'ascendant de Fesprit et de la beauté physique , 
qu'opère le magnétisme. Il n'est plus question que de 
croire et de désirer ardemment , pour en retirer les 
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plus grands avantages. Quelques femmes y ont déjà 
trouvé , dit-on , la source d'une involontaire fécon- 
dité : c'est quelque chose; attendons, et il ne peut 
manquer de sortir des effets bien plus édifiî^is de ces 
œuvres de ténèbres et de mystères. M. Dupau n'a donc 
pas eu tort de donner à ses lettres le titre de morales* 

Que veulent au fond les magnétiseurs ? faire du 
bruit et s^enrichir; ils disent à la renommée : 

..... O puissante Déesse, 

Par chalrité , parlez un peu de nous. 

Il ne tiendra pas à moi qu'un pareil vœu soit 
accompli; chargé de rendre compte d'un ouvrage 
estimable, où les faits sont présentés avec bonne 
foi, et discutés avec précision, j'y renvoie les per- 
sonne qui ont du temps à perdre à ces futilités. Le 
Kvre de ^f . DupaU leur offrira une instruction dirigée 
par une saine critique , et présentée dans un style clair 
et facile. Pour moi, j'ai cru faire un acte de charité 
en ne mêlant pas des noms honorablesr à d'aussi affli- 
geantes turpitudes; je demande pardon à mes lecteurs 
de n'avoir eu à leur offrir rien de plus sérieux oii 
de plus utile. 

F. VACQtni. 
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Cssai sur Pintermiuence d* action du canal digestif; 
par Stanislas Duplan , D. M. S. Strasbourg, i8a6 » 
in-4*. 

Cette dissertation peut être réduite , en demi^ 
analyse ^ aux propositions suivantes : 

L'intermittence d'action constitue une des grandes 
lois de Texistence. Lat;/e organique est soumise à cette 
intermittence aussi bien que la vie animale^ La con- 
tractilité et la sensibilité sont intermittentes dans leur 
action. Xa périodicité n'est pas nécessaire pour carac- 
tériser l'intermittence. La faim^ la soif, la préh.ension 
des alimenSy la sécrétion de la salive, en tant qu'on 
la considère pendant, avant et après leur ingestion, la 
déglutition , l'action de l'estomac et des intestins ont 
un caractère d'intermission bien prono^icé. 

Voici pour la partie physiologique. Passons main- 
tenant à la partie pathologique. 

Toutes les irritations qu'on observe à Testât continu 
peuvent être intermittentes, et affecter tous les or- 
ganes de l'économie. L'inflammation qui produit la 
^fièvre intermittente, est moins forte que Finflamma- 
tion productrice de la fièvre continue. Le retour des 
accès est dû au retour des causes qui ont produit le 
premier, et à k force <le l'habitude. Les causes des in- 
flammations intermittentes sont celtes de toutes les 
inflammations en général;. cependant les agensréfri- 
gérana, capables de produite une forte constnction 

T. XU. au 
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à la peau , les déterminent plus particulièrement. Led 
fièvres d*accès sont dues à l'inflammation intermittente 
«delamembranemuqueusedigcstive. L'époque où Tin- 
flaramation est à son plus haut point, est la période 
du chaud. L'inflammation est d'autant plus forte, que 
la réaction fébrile qu'elle détermine est plus contii^ue. 
Â force de se répéter dans les mêmes tissus, les irrita- 
tions intermittentes entraînent des désorganisations 
qui sont semblables à celles qui résultent des phlegma- 
sies chroniques continues. Plus la période de froid est 
longue , plus lés désoixlres anatomiques sont graves et 
nombreux. Le quinquina ne guérit les fièvres inter- 
mittentes qu'en déterminant une exicitation vive , par 
laquelle le mode .de sensibilité actuelle se trouve 
changé , et la tendance de l'économie à ta reproduc- , 
tion des mêmes actes détruite.. Toute excitation peut 
donner le même résultat. Le groupe d<d symptômes qui 
caractérisent les fièvres intermittentes, n'étant qde le 
résultat de l'irritation de la membrane muqueuse gas- 
trique, tout excitant déposé sur elle doit'êti*e nui- - 
sible, quoiqu'on y ait recouri dans le moment de l'a- 
pyrexie. Lesanti-phlogistiques et la diète sont les meil- 
leurs moyens qu'oii puisse employer pour les guérir. 
Les opinions érttises par Mi Buplan sont celles de 
M. Broussai^; il ne peut , /par eoniséqtient, s*en foire 
un titre depropriété : maïs ce qui Itii appartient, c'e^t 
l'heureux dëvetoppemehrqu'il a su donnera pilusieurs. ' 
De ces opinions , les unes sd«ift fe^ipréssioto d^ la ^vé^i té ; 
les autres sont du domaine dé l'efreur. lier» est encote 
q[uelques-unes de la nature de ces dernières^,^i , d^ns 



Digiti 



izedby Google 



( 3o7 ) ' 

U cihat^iir de U composition , se soni glUçées sous )a 
plume du candidat. Cherchons k le prouver. 

iVI. Duplâa prétend que Toeil est susceptible des'eo- 
flammejr par le manque absolu et continué de la lu- 
mière«Je ne sais s'il a vu beaucoup d'ophthalmiesdues. 
à un s^our prolongé dans un endroit obscur; mais 
j'en doutQ fort. Le défaut d'excitation produit âur la 
sensibilité de Vœ\\ le même effet que sur celle de tous 
les autres organes, c'est-à-dire l'exaltation dç cette pro- 
priété. Msfis la sq^çptibiiité visuelle peut être portée 
à son con^bje Y saps que pour cela l'œil soit enflammé. 
Lfes iiidividus renfermés long^temps au fond d'un ca- 
chot ont cet organe très-sensible à la lumière; ils fi- 
nissent même par distinguer les objets qui les; en- 
touF^nl; ce <|u'ils ne feraient certainement pas s'ils 
étaient £^t|^it^t^ d'ophtbalmie. 

Jiesi .physiologistes disept que 1^^ alimens arrivent 
dans Teslomac sous fcH^me .de Jiol. A cette opinion , 
qui me parait juste vM. Duplah prétend que les molé^ 
miksid^» alimens sont divisées dans le pharynx ^t 
rœsopbage pat l^s c6ntir^c|;iops de leur tuj^iqiie mus- 
cuku$e< Qu^nd ces qr^^ne^ se cputr^^cient, ils se res* 
serrent et se raccourcissent asse:^ pour faire descendre 
. le. bol aliii^entAire dans l'estomac, mais pas a^sezpout 
.opérer ki diis^égatipa des mpléci^les^qui Je com- 
posent. :; i 

, Je ne atiis pas non plus de l'avis de l'auteut^ qiian^ 
il dit que les fièvres ne sont et ne peuvent être que le 
résultat de la souffrance de la membrane muqueuse 
gaslro- intestinale, et que les fièvres intermittentes ont 

2Q* 
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leur siège dans cette mêifne membrane. Cette idée est 
trop exclusive, pour êire vraie. Comme M. Bfoussais^ 
M. Duplan attache évidemment trop d'importance à la 
tunique interne de Testomac et des intestins. Cette tu- 
nique est étrangère à beaucoup de fièvres d'espèces et 
de types différens. M. Boisseau (i) a , le premier, pro^- 
clamé cette importante vérité; elle ne restera pas sans 
utilité pour la pratique. 

Il est incontestable, dit M. Duplan, que, de toutes 
les affections, xellés à type intermittent sont les pltis 
légères. Cela peut être vrai pour les fièvres intermit* 
tentes bénignes; mais il n'en est point ainsi pour les 
ûèyres pernicieuses f qui, presque toujours, enlèvent 
les malades au troisième ou quatrième accès. 

M. Duplan regarde encore comme démontrée unei 
chose qui ne Test certainement pas , au^ moins pour 
tout le monde , savoir : que la durée d'une afiection 
quelconque est en raison directe de son intensité.On 
sait, en effet, que lés maladies leà plàs intenses sont 
les moins durables, et qu'au contraire les sub inflao^ 
mations (inflammation des vaisseaux blancs) atfiectedt 
ordinairement une mal*cbe lent(s, et composent près- 
qu'à elles seules la classe des phlegmasies cfaroniqties. 

On ne peut attribuer, comme le fait M. Duplan, 
les retours périodiques des accès- fébriles à la force 
de Tbabitude; car, s'il en était ainsi, les fièvres in* 
lermillentes seraient toutes viagères, la force de 

(i) En 1817 , dans ce Journal , |»ttis dans sa Pyrétologiç pbjsiolo* 
{lique; Paris, 18^, 3"»« édition. 
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l-habitude augmentant dans la proportion du nombre 
des accès. D'un autre côté, peut-on considérer cette 
force comme l'agent instigateur du second, du troi- 
sième et même du quatrième accès? A-t-elle bien eu 
le temps de s'établir par un retour trois fois répète? 
et u'est-il pas plus naturel d*attribuer la périodicité 
des fièvres à l'intermittence des fonctions? M. Roche 
a trop bien éclairci cette question pour qu'il soit 
nécessaire d'y ajouter de nouveaux développemens. 

M. I)uplan blâme à tort l'emploi que l'on fait des 
stimtflans'dans les intervalles que laissent entre eux 
les accès des fièvres intermittentes. Il n'est peutrétre 
pas un médicament de cette classe qui n'en ait pré- 
venu le retour. J'en dirai de même des antispasmo- 
diques: ces médicamens changent la sensibilité, la 
^manière d'être du tissu qui en est le point de départ, 
et c'est tout ce quHl ùuxt. La régularité fonctionnelle 
étant l'élément de l'intermittetioe, ce n'est qu'en trou- 
blant celle-ci qu'on peut annihiler cehii-là. Et, d'ail- 
leurs, si la membrane muqueuse gastro-intestînaie est 
saine pendant l'apyrexie, ainsi que le dit M. Duplan 
d'après M. Broussais, quel inconvénient y a-t-il 
à donner quelques grains de quinine, d'émétjque^ 
.d*opium,de poivre ou d'ail? Nous faisons, dans l'état 
physiologique , un bien autre abus des excitans du 
.système digestif, sans que pour cela il en résulte des 
conséquences fâcheuses. Ce système est si souvent 
irrité, et sa sensibilité en est tellement émoussée, qu'il 
\,supporte volontiers les stimulations les plus éner- 
giques. Et, d'ailleurs, à bien prendre, un organe qui 
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s'enflamnie périodiquement pendant un certain temps^ 
ne se iroiive-t-il pas dans les conditions de celui qiiî 
est le siège d'une phiegmasie chronique? Que pendant 
la dufé^ de l'accès, on fasse un traitement débilitant, 
rien de mieux ; mais qu'on le continue Taccès étant 
passé , c'est se jouer de la vie du malade y et manquer 
à la fois à l'expérience et au bon sens. Pour faire 
voir jusqu'à quel point M. Duplan est prévenu contre 
le quinquina, j'ajouterai qu'il lui attribue les ravages 
qu'ont faits les fièvres intermittentes, car il les date de 
l'époque de la découverte de ce médicament. '^ 

M. Ihjplan sort de cette exagération pour tomber 
dans une autre : ainsi , il dit que la digestion s'accom- 
pagne d'un travail inflammatoire, périodique et in* 
termittent comme cette fonction. Il y a quelque diffé- 
rence cependant entre l'irritation physiologique dé 
l'estomac et un véritable travail inflammatoire, eiitre 
les phénomènes vitaux de là digestion et une gastrite» 
Si Ton croyait l'auteur sur parole, en vérité, on ap- 
préhenderait de manger. 

Encore plein d'enthousiasme pour la doctrine de 
M. Broussâis , M. Duplan a fait passer dans sa thèse 
les idées exclusives de son maître, sans le$ soumettre 
au joug de la raison. Il n'est pas le seul qui dit été 
séduit ; mais il montre un trop bon esprit pour ne 
pas abjurer les erreurs que son imaginatioa lui a fait 
embrasser, quand, appelé auprès des malades, il 
mettra la pratique à la place de la théorie, et les ren- 
seignemens fournis par la nature à côté, des interpré- 
tations de l'art. C'est alors que le prestige se dissipera^ 
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qit« la jsolidité du jugement remplakîera le clinquant 
des utopies 9 et que rélève passionné deviendra sage 
praticien. Ce n'est ^ en effet, qu'en voyant par soi- 
même, et qu*èn acquérant de l'expérience » qu'oa 
apprécie la validité des opinions qu'on a adoptées 
autrefois ^ et qu'on substitue des vérités de fait audt 
écarts de l'imagination. Abstraction faite de ceux que 
nous avons signalés dans cet article, la dissertation 
de M; Duplan peut passer pour un bon chapitre de 

physiologie pathologique'. 

L. V. 



Examen médical des procès criminels des nommés 
Léger , Feldtmann , Leeouffè , Jean - Pierre et 
Papavoincy dans lesquels Valiénation mentale a 
été alléguée comme moyen de défense; suivi de 
quelques considérations médico-légales sur là liberté 
morale; par le D.' Georget, membre adjoint de 

, V Académie mjale de médecine , etc. ^ » 

Là CHOSE JUGEE u'cst vérité obligatoire que pour 
les parties entre lesquelles les tribunaux ont défini- 
tivement prononcé. Sans blesser l'autorité , tout le 
monde a droit d'examiner avec î^espect les^ jugeméns, 
même après qu'ils sont exécutés; et^ loin de penser 
qu'il faille enfouir au centre de la terre les erreurs 
de la justice, nous croyons qu'il est souvent utile, 
quelquefois nécessaire de les exposer au grand jour^ 
afin d'empêcher qu'elles ne se reproduisent* Selon le^ 



Digiti 



izedby Google 



(3iO 
ârcoMlaneeSy de5 arrêts ont été diversement a^i^ 
^é8 t tantàt l'éloquence , donnant de l'éclata la 
Huson f a mis au néant Toeuvre de cours souTeraines; 
tantôt la simple application des principe a ccuidait * 
le censeur au but propose. C'est en s'appuyant sur 
fa médei;ine et la philosophie , que M. Georgel 
remet en question la validité de l'exception tirée dé 
Faliéoation mentale, et repoussée dans cinq jespèces 
portées depuis quelque temps aux cours d assises. 

« Le cœur saigne , l'imagination s'épouvante de» 
Tant une série de crimes que ^ pour la première fois, 
3a barbarie , la férocité ont enfantés ; le soleil n'avait 
pas été témoin d'un pareil forfait : c'est le festin 
d'Atrée. * Voilà comme s'exprime l'acte dTaccusation 
contre Léger. Ce n'est point ici le lieu de décider 
si ces déclamations sont bien placées , et s'il n'y a 
pas autant de mauvais goût que d'inconvenance- à 
montrer des choses déjà horribles, plus horribles 
encore. Toutefois , l'anthropophagie n'est pas aussi 
Tare qpe l'a éc/it le ministère public. Le iS^ décembre 
1 782, Ferrage Peyé fut roué vif à Toulouse, pour avoir 
commis plusieurs assassinats , et s'être noû^i de la 
chair de ses victimes. A vingt-deux ans. Ferrage quitta 
âa famille pour errer dans les^bois ; il vécut dans cet 
état sauvage durant trois années $ tua , dit-ôn , plus de 
quatre-vingts personnes et les vola ; mais il n'a mangé 
de chair humaine que lorsque , poursuivi de toutes, 
parts , il n'osait plus aller chercher sa nourriture dans 
les villes et villages environnant sa retraite. On voit 
qu'il y a une grande différence entre les crimes de 



Digiti 



izedby Google 



( 3,3 ) 

Verrage et les actions de Léger. On pei^ penser t{ue 
Léger n'était qu'un malheureux malade, et M. Geor- 
get avait assez de motifs pour soutenir cette assertion ^ 
sans commettre une erreur en législation pénale. Oà 
lûLe^t flétri que lorsque Fon a commis nu faux ^ ou que 
Ton est condamné aux travaux forcés à perpétuité. 
Ainsi Léger aurait pu présenter ses épaules exemptes 
de marque y sans que le plus novice des gendarmes ea 
eût conclu qu'il n'était point évadé du bagne de Brest. 
Nous n'avons relevé cette ^ute bien légère en. elle-' 
même et dans son application , que pour dire à 
yL Georget et à tous ceux qui veulent s'occuper de 
médecine légale , que ce n'est point assez que de savoir 
ItLmédefcine, mais qu'il faut encore, et de toute néces^ 
'SÎté, savoir le droit : ce n'est point pagr la lecture de 
quelques articles de nos Codes , de leur citation, que 
l'on apprend les lois et qu'on est dans le cas de les 
appliquer. 

La passion incestueuse de Feldtménn, datant de 
plusieurs années , a bien pu altérer les idées de cet 
individu , pervertir ses penchans et ses affections; 
mais, ces désordres ne constituant pas absolument l'a- 
liénation mentale, les juges du (ait, vu l'énormité de 
l'action, ont pu en toute conscience rejeter une excuse 
non suffisamment établie. 

La simplicité d'esprit, évidente chez Lecouffe, sans 
dbute inspire de la pitié; mais, à moins d'éire dans 
l'idiotisme le phis complet, peut-on ignorer que l'o- 
béissance à ses parens ne peut aller jusqu'à l'assassi- 
nat ? Si, quand il s agit d'un crime entraînant la peine 
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capitale, hormis le cas d'in&Dticide, la loi ne laisse pas 
de latitude aiix juges, ils ne peuvent que l'appliquer 
slrictejnent. Jusqu'à qud point cependant celle latitude 
serait-elle avantageuse aux individus et à la société? 
C'est une gravé question législative, et qu'il ne nous 
appartient pas de discuter ici. Huinainement parlant , 
on eût pu Élire jsubir à Feldtinann et à I^couffe une 
punition moins affreuse que la mort ; mais , à moiûs 
que le Roi n'eût fait grâce , la législation n'en aurait- 
elle point souffert? Cette considération est d'un grand 
poids dans la balance de 1 intérêt social. ^ 

Aucune des personnes les plus capables d'obser- 
ver, pendant leur détention, Jean^Plerre et son co*ae^ 
cusé , ne les ont regardés comme fous ; il n y a eu que 
dès médecins peu instruits ou peu attentifs qui les 
aient déclarés tels : encore, aux débats , un des doc- 
teurs, dans une déposition singulièrement entortillée, 
a-t-ii rétracté son premier rapport. M. Georget a très- 
bien fait sentir le vide de l'opinion de M. Pariset. Sans 
nommer le médecin de Bicétre , nous avions déjà si- 
gnalé son erreur d^ns ce procès ( i )• 

L'action de Papavoine est très-étonnante et com- 
mande de profondes réflexions. La difficulté de con- 
cilier les droits de l'humanité avec les conséquences 
de la législation , tçufes les fois qu'en faveur d'un 
accusé l'on allègue l'exception de manie, nous a Êeau^ 
coap occupé , et nous nous sommes arrêté à un priH'- 
cipc quij probablement, n'est encore qu'un paradoxe. 

(i) Journal universel des Sciences médicales, mars i8a5^ 
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Lorsqu'un accusé prouve Mdemment qu'il a été 
fou, parce qu'il a été traité ciiez lui ou dans des maisons 
destinées à recevoir les insensés , etc., son excusé doit 
être admise, quelque révoltante que soit l'acrion corn* 
mise; mais s'il n'établit.pas qu'il était maniaque bien 
décidé avant l'action répréhensible , c'eàt k lui de dé* 
montrer Texcuse de la manière la plus solennelle , et 
c'est constamment une tâche bien difficile à remplir^ 
à moins que l'acte lui-même ne soit la preuve maté- 
rielle de la déi*aison la plus complète. Yoilà ce que 
nous pensons, et ce que toutefois nous n'écrivons 
qu'en hésitant. 

On a dit que toute action sans intérêt ne pouvait 
être le propre d'un être raisonnable. Nous connaissons 
Ih mvtime que l^ intérêt est la mesure des actions; mais 
de ce que l'on ne voit pas toujours le rapport de l'in- 
térêt avec l'action , ne peut-on pas quelquefois con* 
'chire de l'action même, qu'il y a eu de l'intérêt à la 
commettre ? Celte réciprocité, nous sommes loin deJa 
donner comme un axipm.e; mais, dans quelques cir* 
constances , nous croyons qu'il est permis de l'appli* 
quer. 

En discutant sur les cinq affaires où l'aliénation 
mentale a été invoquée comme excuse, M. Georget, 
placé sur le terra|b de la défense, a pu se donner car- 
rière. Nous ne contestons point à cet auteur les prin- 
cipes physiologiques qu'il a produits ; toutefois, l'usage 
qu'il en a fait peut offrir un vaste champ de contro- 
versé , sur lequel nous ne pouvons que passer rapide- 
ment : en discutant chacun des points de la question , 
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nous recommencerions l'instruction de ces causes af^ 
fligeaâtes, et nous ne Voulons accuser personne, pas 
m^e les morts. C'est pourquoi nous n'avcms émb que 
des généralités, qui peuvent faire juger en quoi nous 
sommes d accord, en quoi nous différons avec M. Geor- 
get. Yoilà le résumé de la première partie de son 
opuscule : « Sur les cinq individus dont nous nous 
'Sommes occupé, nous en trouvons trois : Lecouffe, 
Léger et Papavoine ,' en faveur desquels l'aliénation 
mentale pouvait être alléguée, et devait même être 
prise en considération par le jury, quoique chez Pa- 
pavoine P existence de cette maladie fût au moins dou^ 
teuse. ^ Appliquant à l'action de Léger ce que M. Bel* 
lart a si éloquemment dit de la fièvre (i), M. Georget 
écrit : « On enverrait à l'écha&ud des centaines d'in- 
dividus comme Léger, qu'on ne préviendrait pas les 
actions semblables à celle qu'il a commise. La cxainte 
des supplices n'arrête point les aliénés..*. Les châti- 
mens sont donc, en pareil cas, des cruautés inutiles. » 

S'il nous a étédifi&cile de rendre compte de la pre- 
mière partie dé l'ouvrage de M. Geoi^et , nous éprou- 
vons moins de gêne à faire connsdtre \t second cha- 
pitre. 

Si l'on étudie la nature de l'homme ^ soit comme 
psycologiste, soit comme physiologiste» il Êtut abso- 
lument considérer le mouvement des organes. C'est 
de ce mouvement régulier ou désprdonné, que résulte 



(i) Plaidoyer pour Gras.... Journal universel des Sciences médi- 
cales, mar» i8a5. 
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la régularité ou le désordre de notre intelligence et 
de notre volonté. Cependant , même à l'état d'avant 
cernent où l'anatomie- pathologique est aujourd'hui 9 
on ne trouve pas toujours des lésions organiques pro« 
portionnées aiii^ lésions intellectuelles : souvent de 
grands troubles <Mit existé dans les Êicultés dt rame, 
sans que Ton ait pu découvrir de dérangemeni dans 
les tissus des organes. Dans ces circonstances , on re- 
monte de l'effet à la cause , et le jugement que l'on 
porte ne manque pas d'exactitude. 

M. Georget estime que « les causes qui afbiblissent 
ou détruisent la liberté morale^ peuvent se rapporter 
aux suivantes: la folie ou aliénation mentale^ le délire 
fébrile et la perte dé connaissance, l'ivresse, le 
somnambulisme , lès passions violentes et les besoins 
impérieux, la faiblesse d'esprit, l'ignorance et les pré- 
jugés, l'épilepsie, l'hypocondrie et rhystérie,.la surdi- 
mutité, enfin certains désirs insolites, qui naissent 
diez quelques femmes enceintes. » 

De toutes ces causes d'anéantissement du libre ar- 
bitre, la plus imposante et la plus permanente, c'est 
sans contrait l'aliénation mentale , et spécialement la 
monodianie avec penchant au vol ou S l'homicide. 

Notre auteur établit ces deux genres de monoma- 
nie par des exemples et des faits bien connus, et qu'on 
k déjà pu lire dans les ouvragies de Plater, Etmuller, 
Ftank, et de MM. Pinel , Fodéré, Gall, Esquirol, etc.,. 
ainsi que daiis les recueils de jurisprudence et dans 
les journaux quotidiens. Personne ne. peut douter au- 
jourd'hui de cette perversité de penchant qui porte 
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tni homme à voler ou à tuer son semblable; mais une 
idée sanguinaire ^eut-elle venir instantanément et re- 
cevoir son exécution, sans que l'individu qui en est 
saisi puisse y résister efficacement? Cette question 
mériterait d'être examinée avec beaucoup d'attention. 
Pour contribuer à sa solutiou , nous rapporterons une 
anecdote remarquable : 

u Sur les minuit , un homme se présente à la cam- 
pagne du célèbre Antoine Petit , et lui demande de le 
guérir d'une propension invincible qu'il a de tuer son 
maître qu'il sert depuis quinze ans; il ajoute qu'il a 
une forte envie de le tuer lui-même. Cette idée loi 
était venue , disait^ il , tout à coup , et il ne pouvait la 
surmonter. A. Petit accueille cet homme avec bonté , 
le fait asseoir, le calme et Un fait prendre un verre de 
bon vin. Dès la pointe du jour, sous prétexte de faire 
préparer les remèdes convenables, il te ramène à Paris, - 
le conduit chez un boucher, et lui fait ^oi^er sur*le* 
champ plusieurs moutons,' ce qu'il exécute d^abord 
avec délices; mais, au septième , te nouvel apprenti 
pâlit çl tombe en syncope. Cet homme a prii la piîo- 
fession de boucher, et, tous les premiers joui's de l'an , 
il venait remercier A. Petit dé Fa voir arraché à Fécha- 
faud. » 

Suffisamment peut-être pour leà médecins, mais 
non pas assez, sans doute, potir lés jurisconsultes, 
M. Georget traite de la législation, *^i< criminelle, 
soit civile, relativement à laliénation mentale. H re^ 
prend la question dVxcusé devant lels cotil* d'assises; 
il discute les motifs d'intèrdictitm , de séquestration , 
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4)e nullité d^ actes des aliénés. Les lois qu'il cite^ 
les arrêts qu'il invoque, peuvent inspirer à d'autres 
l'envie d'approfondir davantage ces importantes ma^ 
tiéres^ s'il ne se hâte de le faire lui-même. 

Parmi les causes d'aberrations d'idées , notre au- 
teur a nommé le somnambulisme. Le somnaiàbu^ 
lisme! Duquel entend-il parler? Est-ce du naturel ou 
de r artificiel? 

Si c'est du premier, nous dirons que l'on peut rai^ 
sonnablement douter de toutes les histoires que l'oa 
,en raconte : il y a trop de merveilleux pour y ajouter 
foi pleine ei entière. D'ailleurs, ce ne serait que d'après 
les circonstances du fait que l'on pourrait discuter la 
valeur de cette excuse, et, comme elle n'a pas encore 
été présentée devant' les tribunaux , il faut attendre 
qu'en médecine légale on ait à s'ocèuper sérieusement 
de ce point de doctrine: cep^idaat ^ous croyons , par 
avance, que cette exception serait difficilement ad- 
mise. Quant au somnambulisme ai'>tificiely ou, pour 
dire à la fois le mot et la chose ^ le magnétisme animal j 
c'est une de ces déceptions honteuses qui ne pourra 
jama^ soutenir les regards de la jusÂ^ice. Les magis- 
tiats, sur leurs sièges , seroùt toujours des ntécréansy 
dont la présence seule fera évanouir le prestige, ménie 
après que des fourbes ou des* imbécilles l'auront effroiir 
témeni ou stupideinent.affirmé, quels que soi^^nt leurs 
noms, leurs titres,» leurs talons ^ leur renommée. Si» le 
cas arrive, les tk'ibunaux ne verront dan^ le magnéti- 
seur et daosle magnétisé que des fauteurs , des auteurs 
et des complices du crime. Il faut être dépourvu de sens 
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et de raison , pour vouloû* examinëi* m tjpx^ on ne peut 
voir, apprécier ce qu'on ne peut sentir, juger ce 
qu'avant tout il faut croire. Nous avons , comme femit 
d'autres/ voulu connaître les efifets du magnétisme 
unimal^ et nous n'avons pu ni magnélâser, ni être ma-* 
gnétisé, ni voir magnétiser per^nne; nous n'avons 
jamais pu nous mettre en rapport. Assez , et trop peut- 
être , sur ces jongleries. . 

En rendant compte des leçons de médecine légale 
de M. le professeur Orfila , nous avons réduit à sa juste 
valeur l'excuse tirée de la grossesse (i). M. Georget 
non-seulement n'a rien donné de neuf, mais encore' 
n'a pas dit tout ce que Ton sait à ce sujet. Le peu de 
mots qu'il a écrits sur le délire fébrile, la faiblesse 
d'esprit, ^ignorance, l'ivresse , l'épilepsie, etc. n'ont 
rien de rcanarquable. Il est probable que ces causes, 
capables d'affaiblir ou de détruire la lib^té morale, 
n'ont été qu'indiquées dans ce moment par l'auteur, et 
qu'il se réserve de les discuter un jour plus amplement 

Ce serait en vain que l'on chercherait dans l'ou- 
vrage que nous venons d'analyser quelque vérité nou- 
velle. Tout ce qu'il renferme a depuis long-temps été 
dit et publié; mais l'applicatian que M. Georget en a 
faite à des espèces qui viennent de fixer l'attenticHi 
publique, ravive pour ainsi dire les faits et rajeunit la 
discussion. Les jurisconsultes qui liront Tc^scule. 
de M. Georget s'apercevront bien vite qu'il ne con-' 
nait pas le langage des lois ; mais ils lui pardonneront 

(i) Journal universel des Sciences médicales , ioc. cit. 
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Quelques fautes de ce genre en faveur de l'avantage 
qu'ils auront de trouver réunis dans un petit volume 
des principes solides et des faits in téressans, qu'ils sont 
obligés d'aller cherclier dans beaucoup d'ouvrages. Des 
gens timorés reprôclïeroat peul-etre à M. Georget de 
s'être trop hâté dé critiquer cinq arrêts de cours sou^ 
veraines. Toutefois,. comme il fa fait avec décence > 
^urquoi n'aurait-il pas usé plus tôt d'un droit qu'on 
ne lui contesterait pas plus tard? 

. * . WORBE. 



Observations recueillies pendant le 2* semestre de\^2^^, 
à V hospice' civil et militaire de Neufhrisach; par 
L..F. Gaké,D^M. P. ^ 

Pendant ce semestre,' le monvemenl de l'hôpital a 
beaucoup diminué , la garnison se trouvant affaiblie 
dès là fin du printemps par lé départ de la majorité 
du 1 5* régiment de chasseurs pour le camp de Luné^ 
ville, où les escadrons de dépôt se rendirent en oc- 
tobre dernier, un mois avant d'être remplacés par le 
a* de dragons. Les inaladîès régnantes ne présen- 
tèrent aucun caractère pariîcalier , si l'on en excepte 
les fièvres intermittentes survenues, pour la plupart, 
chez iel5 militaires qui en avaient souffert précédem- 
ment. 

Plusieurs dî'entre elles, compliquées d'une inflam- 
mation gastro-intestihale, cédèrent à des applications* 
de sangsues , aux bpissons acidulées où mucilagineuses 

T. XU. 21 
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tit k une abstinence proportionnée au degré présumé 
de la gastro-entérite. Celles qui ne cédaient pas aux 
âiîtiphlogistiques, favorablement modifiées sous leur 
influence, disparaissaient bientôt par l'emploi du quin- 
quina. J*en ai rencontré qui ne semblaient compli- 
quées d'aucune inflammation appréciable, contre les- 
quelles cependant le quinquina en substance ^échouait, 
tandis que le sulfate de quinine réussissait mieux ; et 
dans un seul cas où l'on n'avait pu faire disparaître ht 
fièvre avec trois onces de quinquina en substance, on 
^prescrivit plus avantageusement la potion fébrifuge du 
docteur Peysson. Toutefois, le malade qui en fit usage, 
se plaignit^ pendant les premiers jours de sa convales- 
cence, de douleurs aux lombes et aux membres pel- 
viens. Celait quand les symptômes de la gastrite 
étalent bien caractérisés^ surtout par la douleur lo- 
cale, que les antiphlogbtiques réussissaient plus sûre- 
ment. Dans deux cas semblables à peu près, iine^ule 
application de sangsues suspendit les iaccés; mais il 
fallut y revenir deux autres fois, et persévérer dans^ 
l'usage des boissons et d'un régime appropriés à Tétat 
des malades, pour obtenir upe guérison solide. 

Il est, au reste, fort douteux qùie les iSèvres inter- 
mittentes soient toutes occasionnées par la gastro-en- 
térite. Je n'ai pu reconnaître, daiis plusieurs cas, au- 
cun de ses principaux symptômes, taudis que j'ai re- 
marqué des signes non équivoques d'affection mor* 
bide des poumons et des bronches eç particulier, ou 
de quelque organe du bas-ventre autre que le tuba 
digestif Çeiui-ci doit assurément fixer l'a^tepûon du 
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l^râtîciéh^ifs te t^liStètnent dds fièvres tïite(pmit(6iites > 
nikià hou piaS Tàb^irbet* toiit etttiière. 

Peu de'^mals^tKès ^oRt aussi sujettes aux iréci(Êves qtïe 
çeà fiertés, rfeii ai fait encore là remarque -à Tégarà 
des raifitaTTcs dii S^' régimetft dé ligné, qui , eti 1814, 
étâfii^en gatnisoù à^Grënoble, où il en avait beaucoup 
^oûffett , et des driagons du 2*, venant de Moulins ^ ou 
les soHats avaient eu des fièvresr intènnittentes , tl<)nt 
pltisîettrs furent suivies d*hydropisie et d'èrigorge*^ 
ineris du ba^- ventre. Ces termihaisons ^cbfcuses ré- 
sultent bien souvent de Tti sage prématuré ^ou trbp 
Jong-térfaps contîmïé dû quinquina et des tùtiique^:^ 
1} imparte donc de né recourir à ceux-ci ([j^i'-après 
avoir* combattu Tinflammation et les coilfiplièati6ns 
concomitantes par un régime et des reoièdés'a^^ 
prôpriés. : ; ^ ^ 

'Les syitap^ôiûês qui àigtiàlaient Tîtovasloti %l là 
marche d'un accès n'avaient dlailletirè rien de réhiar- 
qùàbté : c'était d'aboW un sentiment Je constrictioù 
ou de douléut à l'gpïgaistre que lé malade éprouvait ; 
puis des éittCtâtions, des naiisées, bien rarement deà 
viomîèsWtténs i des horripilatîotA croissantes partâint 
dé l'épîht^ dorsa[te, et trradiahl dans les membres quî 
devenaient eux-mêmes lourds et pesans; là sôif surve- 
nait, là peau et leè ohglès^plnenaieht une teiMc pâle, 
livide; l'opi^ression et la toux a()pat^rs^aient pendant 
le frisson ; le pouls était fréquent, teiidii; ensuite la 
' soif et la ébaleur cutanée augmentaient; et^ après ûti 
espace de temp^ pins ou moins long, lés sueurs 
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avaient lieu^ et précédaient le retow des £DQctiomà 
leur état naturel. Ces symptômes variaient suivant 
les prédispositions individuelles , la nature et le siège 
des complications. Les phénpmènes propices à l'inflam- 
mation aiguë s'observaient plus fréquemment chez les 
su jets. d'un tempérament sanguin ^ tandis que chez les 
homipes dont le système lymphatique avait uqe plus 
grande activité y on rencontrait plus spécialement Ja 
leucophlegmatie ou des eogorgemens viscéraux au 
bout de quelques semaines d'invasion, et l'on.reinar- 
quaity selon que tel ou tel organe de l'abdomen ou 
de la poitrine était affecté des nausées » des vomisse* 
mens, la céphalalgie, la jaunisse, les coliques, la djar^- 
rhée , des catarrhes pulmonaires et même dés points 
pieurétiques. 

Certaines constitutions atmosphériques, des transi- 
iious de tempéra(;ure occasionnées par. le passage de 
la.chaleur à l'humidité,. les émanations putrides et 
^laréçageuses ont une grande influence sur leur dé- 
veloppement. J'ei;i avais déjà fait la remarque à Calvi 
en Corse, où, pendant les années 1818 let 1819, des 
pluies abondantes étant survenues à l'époque du 
solstice d'éié etAJa suite de chaleurs très-fortes, les 
fièvres intermittentes devinrent épidémiques en peu 
de jours^ et.4ans les environs de cette ville, en août 
*x82i, à la suite des inondations du Rhin. La facilité* 
avec laquelle quelques-uues passèrent au type contiuu 
qpaanc) elles se prolongeaient , ou que des toniques 
;étajent prématurément employés, indique assez à un 
praticien sans prévention combien il importe de ne 
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recourir au quinquina qu'après s'être assuré de l'é* 
tat favorable du tube digestif plus particulièrement 

La manière dont on envisageait les crises a dû con- 
tribuer également à faire méconnaître la nature des 
fièvres intermittentes aussi long-temps que les hypo*» 
thèses, au moyen desquelles on expliquait leurs effets 
. salutaires , ont eu quelque crédit. Les fluides sécrétés 
et exhalés j)ar les organes sur lesquels s'opèrent les 
congestions y et les efforts critiques étaient alors regar- 
dés comme la cause matérielle des fièvres el le résul- 
tât d'une coction. Aujourd'hui l'étude plus exacte des 
phénomènes critiques a répandu quelque lumière sur 
la* thérapeutique de ces maladies : elle l'a simplifiée; 
et je ne crois pas éloignée l'époque où les médecins^ 
avertis par la force des faits qu'ils aperçoivent en don- 
nant beaucoup d'attention à l'état des organes et de 
l'appareil digestif en particulier, modifieront singu-^ 
lièrement leur pratique dans le traitement des fièvres 
intermittentes. Celui-ci devenant plus ratjonnel^. les 
engorgemens viscéraux et les hydropisies seront T>eau* 
coup plus rares. Ces fièvres, en un mot, ne seront 
plus ni abandonnées à elles-mêmes ^ ni traitées selon 
les principe^ des doctrines empirico-hnmicMrales. 

Je terminerai ces réflexions par xleux observations 
particulières, dont l'une a pour objet une fièvre in- 
termittente de la nature de celles dites pernicieuses^ 
à cause Hes symptômes graves qu'elles présentent; 
dans l'autre , il s'agira d^une inflammation qui se ma- 
nifeste d'abord sur l'intestin par des causes appré- 
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ciablies yCt qui se fixç plus particulièrcmepl sur Teslo- 
maç^j^n sç pi:opageant^ rencépHale. Ce fait abe^ur 
coup d'analogie avec ceux des fièvres putrides-ma- 
lignes j que l'on rencontre encore dans la pratique 
des médecins étrangers au,x progrès de leur art. 

Mouvement des Malades, 



^irrewt 1 bleo^. yrinér, gilens. tettl. 

Ilexîstait le i«' juillet au matin. lo ii 6 i aS 

Entrés pendant le semestre • . . 5S Sa 2& 3o i33 

Sortis guéris. . . ' 58 ■ 4' .^^ 2i i46\ 

Morts. ........... é . ' % ■ » » » 1 

Re.«tans le 3i décembre au soir ^ .16,^ 6 » ï4 . 

Le rapport des fiévreux mprt^ aux guéris e^t : : i : 59 » «fl tolf 1 
d^s fiévreux : : i : 65. 



^ Détail par genres de maladie pour les Jiêvreuoé seulement. 



Ophthalmies . 

Angines. ...,...«. 

Otites ........... 

Catarrhes puknônaires. . . 

Pneumo-pîeurites 

' Inflammations gastro-pul- 
monaires. . . . ^ 

Castro -encéplfali te ... . . 

CastFttes et gastro-^nlérites 

Fièvres intermittentes. . . 

Ictère. . '. . 

Pemphiffus. ... ^ ... . 

Etysipèle'pliiêgmotiéux . . 
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Observation (ïunejièvre pernicieuse ajjkonique. — 
lin fusilier^ âgé de vingt*trois ans , brun , ayant les 
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cheveux noirs ^ la peau basanée ,> peu d'embonpoint et 
une i^iosyncrasie bilieuse bien prononcée, était en 
garnison au fort Mortier quand il fut pris, lé 25 août 
dernier, à dix heures du matin, d'un accès de âèvre 
qui se prolongea jusqu'à la nuit. Le 27, l'accès vint 
une heure plus tôt,, et, pendknt toute la journée du 
28 i la prostration fut considérable. 

Le 3o au soir^ on transporta le malade à l'hôpital^ 
où il ni'appril que l'accès de la veille avait débuté 
avant neuf heures du matin , et qu'il avait été très* 
violent. Il se plaignait d'une céphalalgie sùs-orbitàire 
intolérable; son pouls était fréquent, plein, *fort, sa 
peau brûlante. Prescription : diète , eau de gomme 
acidulée, saignée de bras de dix onces, et quelques 
heures ensuite, application de dix sangsues à l'épi- 
gaslre, et de )eîtiq autres à chaque t^mpe^ Pendant la 
nuit, Tomissemeûs répétés^ délire^ mutismer refus des* 
boissons, agitation considérable et excrétion invo- 
lontaire des urines. 

Le 3i au. matin , même état: dix sangsues derrière 
chaque oreille. Dans la soirée, retour à l'état naturel; 
eonstîpaiioti ; un peu de sommeil pendant la nuit. 

Lç 1" septembre^ épistaxis peu abondante, dou- 
leurs vives ressenties à l'épigastre et àiî front î le .ma- 
lade prend huit grains de sulfate de quinine à cinq 
heures du matin et six autres à deux heure^; Taccès 
survient à dix heures mi quart avec retour des symp- 
tomes sus-mentionnés , mais à un moindre degré de 
violence; les urines, rendues involontairement peïulant 
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Ift nuit, répandaient une odeur ammoniacale fortement 
prononcée; il y eut environ deux heures de sommeil , 
et l'on remarquait une altération profonde dans les 
traits. 

Le a ^ pouls plein, roide, moins fréquent; langue 
rouge à sa pointe , très»*Je -sur le dos; soif très-^ive ^ 
dégoût. Dix grains de sulfate de quinine pris en deux 
fois pendant Fapyrexie. Le malade dort un peu dans 
la nuit, et rend ses urines volontairement. 

Le 3, état d'accablement considérable;" pouls vif, 
t^ndu^ un peufréquent; peau ardente; langue rpuge 
au limbe et sale sur le dos. Sulfate de quinine^ douze 
grains. Le lendemain soir^ moiteur générale , pouls 
plein , mou , ventre libre , çommeil. 

Le 5, langue nette , peau fraîche ^appétît, quoiqu'il 
existe encore un peu de soif; nulle douleur; conva* 
lescence. Cinq gros de quinquina pour le 6^ et trois 
gros pour le lendemain. ■ ^ 

Tous les soirs, pendant plusieurs jours ^ la pe^u 
s'échauffe, le pouls acquiert de 1^ finéqnençe et de la 
plénitude, et même la céphalalgie devienjt j^us vive; 
ce qui'fait remettre le malade à une diète rigoureuse* . 
On lui pose deux ventouses mouchetées aux tempes , 
seize sangsues derrière les oreilles et sur la tète, uoe 
vessie à moitié remplie d'eau froide, fréquemment 
renouvelée. Retour à une convalescence mieux as- 
surée, r • 

Le malade continue à se rétablir chaque jour da- 
vantage; il est mis au quart et à la demi-ration ; on 
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augmente graduellement sa nourriture ', et il sort de 
rhôpitàl le 29 septembre^ parfaitement rétabli. 

Observation d*une gastro - encéphalite^ — » Uû 
fusilier ; âgé de dix -neuf ans^ d'uâ tempérament 
sanguin-lymphatique, avec lés cheveux châtains , le 
teint frais, peu coloré, la peau blanche, médiocrement 
musclé , adonné aux excès de vin et de femmes , fit ^ 
pied environ cent trente lieues par des chaleurs ex- 
cessives et en doublant quelques étapes. A son arrivée 
à son régiment , vers le 20 septembre, il contracta Ta 
gale 9 en couchant dans le lit d'un militaire qui en 
était affecté; il fut pris ensuite dWe diarrhée, dont 
il accusa les fruits de la saison, qu'il mangeait en 
grande quantité. Elle disparut le l5 octobre, lors- 
qu'une inflammation gastrique se n^anifesta par une 
douleur locale ; de la céphalalgie avec fièvre , et appa- 
rition d'une escarre au sacrum. 

Lors de l'arrivée du malade à l'hôpital, le ^4 oc- 
tobre, il eut une épistaxis; l'épigastre était brûlant, 
douloureux; la peàû sèche, ardente au toucher; le 
pôuIs fréquent , plein , serré ; la langue épaisse , des- 
séchée , fort rouge aux bords; la soif inextinguible. 
Prescription : diète , eau gommée, trente sangsues à 
Tépigastre , dont les piqûres^ saignent copieusement ; 
délire pendant la nuit^ et qui se renouvelle très-fré- 
quemment , ou alterne avec un état çomateut. 

Le 25 , pouls très-plein et plus développé que la 
veille ; langue desséchée, fendillée et saignante ; dents 
encroûtées d'un enduit fuligineux ; yeux animés ; 
ventre tendu ^ brûlant, quoique la douleut épigas-^ 
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trique soit motos vive. Vingt sangsues « quatre litres 
d'eau de gomme acidulée , et ensuite nouvelle appli- 
cation de yingt-deux sangsues aux tempes et demère 
les oreille y dont les. piqûres fournissent toi^uis 
beaucoup* Constip;^on*quî nécessite l'administration 
de plusieurs lavemeos simples dans le. cours de la ma- 
ladie ; prostration commençante. 

Le 264 la. langue dérougit im peu , le;si trait$ se ré- 
tractent, le ventre se méléorise. Application de Teau 
froide sur la tête. Dans la nUit du 27^ les urineis se 
suppriment ^ et rouie devient dure. 

Le 28, e^Lacerbàtibns des symptômçs inflamma- 
toires^ avec assoupissement; respiration baletante et 
suspirieus^ Quarante-cinq sangsues au ventre et à la 
tête ^ sinapi3me9 aux piçd^i puis vésicatoires aux 
jambes , le 29. 

Le 3i, éruption de plusieurs pustules purulentes à 
la nuque , survenue à l'insu du malade ; sa laQguë 
s'humecte un peu; son ventre, quoique mét^oriséf 
devient un peu souple; excrétion involontaire des 
urines jxendant la nuit. Solution de gomme adragant 
lactée,' application de l'eau froide sur la tête , de six 
sangsues aux tempes, et.de dix autres à l'épigastre, 
dans la journée du i " novembre. 

Le 2, son pouls est roide, tendu ; sa langue se né- 
toie; la peau reste sèche, moins ardente, son ventre 
météorisé. Solution de goo^ne adragant acidulée, lo- 
tions vinaigrées chaudes sur les meipbres pendant 
plusieurs^jour&, età fa suite desquelles il survint une 
.légère mpiteur à la peau et ^e la souplejsse dans le 
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pouls. Xi'appétU se. prononce^ et V<m accorde i}u boml- 
lop et ma vermicelle. Vésicatoipe à la nuque. 

IjC 5^e:(;cr<fUon involontaire d^ urines > siieur ^« 
nérale^ diminution de Vas$otppi$senient , MKipitmies 
^iix pieds, ^xaperbaiion fj^brile dans l'après-midi 
du 7, le malade ayaujt fait usfige ce jpMr-là, d'une po- 
tion aromatisée ^yecTeau distillée de mélisse et la 
teinture de c;aunelle. On hii^cco(rde du l^it sucré ^ des 
ffuits cuits ou de légers potages , pour i^purriture» et 
fQfï continue les boissons gommées acidjfilé^, ou cou^ 
pée$ avec une très-peiiie quantité, de Uit. ; , 

Le 6, vésicat pires ^ux cuisses, nouvelle fsçacerba- 
tion dans la soirée, gêne dans l'^rticulatiop 4^ sons^ 
tremblement des membres , soubresauts de§ tendons, 
langue desséchée, dents sales et encroûtées. Les vési^ 
catoitses deviennent douloureux , la constipation per- 
siste, lés nrines coulent encore involontairement le 9. 
Diète, huit sangsues à Tépigastre. 

Le II, Fappétit devient vif, et Ton s'aperçoit que 
Fescarre du sacrum a beaucoup augmenté.; il en sur» 
vient de nouvelles vis-à-vis des irocàntérs; légère in- 
filtration des pieds; apparition, vers le i3, de quel- 
ques furoncles à la joue droite et au cou. L'ulcère 
situé vis à-vis du sacrum devient très -douloureux. 

Le i5 , le sommeil est de plusieurs beures.sans in- • 
terruption , le ventre devient libre, la tête et le baùl 
du thorax se .couvrent de sueur , et Ton s'aperçoit 
qu'une blennorrhagie antérieure à la maladie a re- 
paru : ce fut alors seulement que l'on découvrit qu'il 
avait la g^jie | et que l'on sut de lui connnent il l'ayi^t 
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gagnée. Sa langue se nétoie et sliumecte, le Tentre 
5*assouplît f la pean et le pools reviennent à Télat nor- 
mal , Tappétit se pvononce chaque jour davantage. 

Vers le ao, le malade entre en. convalescence; l'es- 
carre gangreneuse du sacrum tombe , et laisse à dé- 
couvert un ulcère fort étendu et profond y qui était 
presque entièrement dcatrisé à la fin de décembre. A. 
cette époque ^ la blennorrhagie a disparu insensible- 
ment, et la gale, traitée par les frictions antipsbri* 
ques et les bains généraux, disparut aussi Le maladb. 
se lève toute la journée > sa santé se fortifie de plus en 
plus^ et- il eût pu sorti|* de l'hôpital avant la fin du 
mois de janvier 1826, si la saison avait été moins ri* 
goureuse. 

Observations sur divers cas pathologiques qui ont of- 
Jert tous les symptômes attribués à la rage; par le 
docteurs. Faneau-Delacour, médecin^ à Sonzai. 

Première observation : gastro^pneumo-céphalite , 
présentant les sjmptémes nommés rabiens. — Un 
homme , âgé de quarante ans , brun , dé petite 
taille, fiit attaqué , au mois de février i8a3, pendant 
l'épidémie duSerraiz, de coliques violentes. Il prit 
alors du vomi-purgatif de Leroy , qui sollicita un 
grand nombre d'évacuations. En s'exposant au froid, 
pour obéir k ses besoins , il fut attaqué d'une inflam- 
mation pulmonaire. Se trouvant faible , il prit du ^în 
et d« la nourriture. Je fus appelé six jours après. 

En entrant y je fus frappé par l'expression sinistre 
et repoussante de la physionomie , par le tir^lement 
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lies traits , rinj action des pommettes^ et QOtammcQt de 
la droite , la fixité sombre du regard , le déçubitus en 
supination et comme à l'abandon , par la fuliginp- 
site des arcade;s dentaires , la sécheresse et la rugosité • 
de la langue, la fréquence et la profondeur de la res- 
piration , suivie diffiicilement d^expuition sanguine. Le 
malade ressentait une douleur profonde dans le côté, 
augmentant visiblement par l'acte respiratoire* 

L'haleine était fétide, lie ventre tendu et doulou- 
reux; le malade rendait involontairement un ilux de 
ventre noirâtre ; toute la peau était couverte de taches 
pétéchiales; le pouls élait serré, petit, fréquent, à 
ii6 pulsations ; la peau sèche, terreuse, désagréable 
au toucher ; la soif extrême , ainsi que la céphalalgie. 
Le délire s'était plusieurs fois manifesté avec besoin 
de mordre et écume à la bouche- Ces symptômes, se 
montraient de nouveau , toutes les fois que le malade, 
voyait ou croyait voir un de ses voisins qui , disait-il , lui 
avait jeté un §orL On fit venir l'homme prétendu dis- 
pensateur de mc^ux, siir lequel j'essayai de fixer l'atten- 
tion du malade ; quoiqu'il n'eût pas la tête libre , j'y réus- 
sis. Le délire devint furieux , l'écume se montr^^ abon- 
damment sur les lèvres , le besoin de mordre se fit 
sentir ; il y eut des spasmes , des convulsions dans les 
membres; ses yeux étaient agités, sa respïratip^ con- 
vulsive; des sons horribles entrecoupés sortaient de 
sa poitrine; en un mot, il inspirait l'horreur et l^ 
pitié. Je fis promptement disparaître l'auteur d'un si 
i;rand désordre, auquel je me repentis d'avoii* donné 
paissance^ Je lui défendis de se présenter jlevaiit le 
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bidlade , tt 'j^feti^geaii fes p^refis à ne jamstis pronbn-^ 
cérsonnoiti. . 

L'accès rfûraprèsftfutotô heure, et ftïtisuivi d'un prt>- 
fond assoupissement , dont j^e redoutais la suite. Aussi 
fis-je à Finstant itiétne une forte saignée au bras 
gauche; etj'appliquàt stn^ la tête de la glace pilée dans 
une vessie de porc.' 
^ La poitrine peifcUtée ne tendait à droite qu'un son 
mat; à 'gau<^he, efté résonnait bien. Une main appli- 
quée sur le thorax pendant ^articulation des sons oc- 
casionnés par le délire, éprouvait à Taissélle ^ au dos, 
à la partie antérieure et supérieure de la poitrine, utt 
frémissement appréciable , résultat immédiat dû re- 
tentissement de la vol± dans la cavité thoracique, 
tandis qu*à droite, ce retentissement ne se faisait bien 
sentit ^ue SDuâ l'iiisselte et près de la clavicule. Je 
m'enquis également, par le moyen du stéthoscope, dé 
Pétat morbide du poumon droit, et je m^assuraî qtt*il 
n'était point intéressé dans la partie sujpérieure. 

Les foyèts piincipaux de la vie étaient attaqués 
et mettaient en jèii les isympâthîes ; la peau elle-même 
participait visiblerhént à Tétat morbide, comme je 
l'ai dit; le pouls était sens^iblémeot plus développé 
et moins fréquent qu'avant la saignée; la k*espiration 
5eml)lai}; s'exécuter plus aisément. 

Jié réitérai l'ém^siôn sanguine six heures après.; 
Jtandis que je Es appliquer devant moi quarante sang- 
sues âul régions temporales ^ et consécutivement des 
cataplasmes émolliens sur les piqûres, et un autre 
cataplasme de même nature , vaste et très-chaud ^ sor 
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la. partie antérieure de la poitrine (celui-ci â nu, 
les. premiers entre deux linges), pour mettre celte 
cavité à l'abri des impressions extérieures et agir ré* 
vulsivementy en faisant naître sur la peau une série 
de boutons qui ne manquent jamais de paraître dans 
cette occasion.. Des vésicatoires furent appliqués aux 
mollets ; des fomentations émollientes furent faites 
sur Tabdomen; une eau de riz, légèrement gommée 
et acidulée tiède , fut administrée à petite dose , ainsi 
que des demi-lavemens acidulés et muciiaginêux.Diété 
absolue. 

Le malade reprit connaissance , la tête devînt 
libre , la respiration plus facile ; la poitrine presqtie 
sans douleur, beaucoup moins embarrassée; le .pouls 
était à quatre-vingt-huit pulsations. La soif avait dimi- 
nué, la langue était plus humide , la fuliginosité 
avait en partie cessée le ventre était plus souple; 'mais 
comme il j avait alors une certaine tendance à l'assou- 
pissement , comme la douleur du thorax se faisait 
encore légèrement sentir, quoique la phlegmasie gas- 
tro-intestinale subsistât d'une manière moins forte , 
il est vrai , je fis appliquer le lendemain trente sang- 
sues à l'épigastre. Le cerveau , quoique Irrifé dans le 
principe par sympathie, s'était affecté organiquement: 
j'avais combattu cette lésion par les saignées géné- 
rales, et plus directement par les sangsues aux tempes ^ 
suivant la méthode du savant rédacteur du. Journat 
universel; tandis que, par les révulsifs, et en dernier 
lieu par la saignée épigastrique , suivant la méthode 
du professeur de l'hôpital militaire de Paris , je com^ 
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battais victorieusement la gastro- entérite^ et fat(a>^ 
qu^is médiatement Firritation cérébrale encore exis-, 
tante, ainsi que l'état mprbide et pulmonaire^ bien 
affaibli par les médications antérieures. J'empêchais 
donc de nouveau les sympathies d'être mises en jeu; 
je tendais, en mariant ceç deux méthodes, à rappeler 
l'exécution normale des fonctions. De nouveaux cata« 
plasmes furent employés : par l'action du f>remier, Je 
thorax s'était en effet couvert d'une éruption pustulo* 
milliaire; ^ui me parut avantageuse. Il en fut de 
même de l'application des vésicatoires, que je ne fis 
pas suppurer. Comme beaucoup de praticiens, j'ai re- 
marqué que la formation du pus agit souvent dans 
les affections morbides, en aggravant les symptômes , 
en alimentant une irritation chronique peu intense , 
qui n'en réagit pas moins sur l'organisme souffrant. 

L'assoupissement céda , l'intpUeci reprit toute son 
activité, les traits s'épanouirent, la langue devint 
humide, la respiration libre; l'abdomen était presque 
dans l'état normal, il y avait seulement encore quel- 
ques selles liquides; les urines étaient abondantes 
et claires : cependant l'estomac demandait de la nour- 
riture. Eau de poulet émulsionnée, eau d'orge lactée, 
sucrée ; , boissons gommeuses acidulées ; lavemens 
émoUiens avec addition de têtes de pavot^. 

Enfin lé neuvième jour, l'expression de la souf- 
france avait cessé, avec les lésions de l'organisme.' 
Les pétéchies,.dont la couleur s'était graduellement 
éçlâircie, n'existaient plus; la peau s'humeciait aisé- 
ment par une transpiration bienfaisante ; les selles 
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étaient naturelles , la nourriture fut graduelleioeut 
augmentée ^ le malade reprit promptément seâ forces ^ 
au grand étonnement des assistans qui ne pouvaieni 
concevoir qu*avec autant de sang évacué» cet homme 
ne fût pas essentiellement faible. <« Là longueur de 
la convalescence, dit un, médecin judicieux, et la 
faiblesse prolongée du sujet , sont plus souvent dus 
à la persistance d'une irritation combattue par un 
praticien timide , qu'à la diète et à la perte du sang 
tiré pendant la maladie (i). » 

M'accuéera-t-on d'avoir prodigué les évacuations 
sanguines? Ce serait me £siire un crime d'avoir "guéri 
mon malade. J ai dû proportionner l'attaque à la force 
des ennemb.que j'avais à combattre. J'ai saisi cette oc- 
casion de vérifier un symptôme indiqué par le profes- 
seur Broussais (n), l'immobilité des côtes, correspond 
' dantaupointenflammédanslesphlegmasiespeçto^ales. 
L'existence de ce symptôme tombe Êicilement sous 
le sens : il est, dit ce professeur, d'une telle fidélité, 
qu'il désigne particulièrement le point de phlogose. 
L'immobilité des côtes est en raison égale de l'éten- 
due de celle-ci. 

Une médication , qui m'a toujours semblé avoir des 
suites fimestes dans les pnéumonites ^ c'est l'applica- 
tion d'un vésicatoire sur la poitrine, qui, joint aux 
saignées trop faibles , relativenient à l'intensité de 
l'inflamn^ation, facilitient promptément l'induration 

- ' - ■ -- 1. ■ ^ ^ . i.. 

(i) Pyrélologie physiologique, page 1^4, I'* édition.. 
(?) Ann. de la médeclDe pkysiolo^que , mars, i8a3. 
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V!Ciu%'^:ubi stimulus y ibi qffluxwr.]&\eMiisiuàT^\XipeaU 
être alors s'abslepir de ces deux may^is. Un petit 
nombre de sani;sues $ur la poitrine est bien loin aussi 
d'être favorable à l'état du malade. Cette méditation 
çst constamment jsuivie de graves inconvéniens ; elle 
dissimule la force de la pblegn;iasie, en laisant disp^i- 
raître la douleur; mais elle augmei^te rapidemeiit la 
cong;çstion locale, qu'elle porte souvent à ladésorganir 
satiph. C'est précisément alors que les détracteurs de la 
médecine organique criept victoire , en dissimulant à 
eux et au^ publiera, cause dp non-succès, évidem- 
ment due au défaut d'émissions sanguines abondantes, 
• et répétées suivant l'intensité de l'inflammation, les 
forces du malade j ou bien à une méthode mixte , à . 
l'alliance de deux médications opposées , dont l'une 
tend à neutraliser les bons effets de rauti;e. 

Chezles personnes impresspnnables, auxquelles la 
lancette fait peur, on est forcé souvent de s'en, abste- 
nir, notamment à la campagne ; mais alors^si le su« 
jet est vigoureux, si la lésipn est intense, je Csûs ap- 
pliquer cinquante sîingsues sur la poitrine ^ ioco d^ 
Itnti^ pour première saignée, et, par le moyen d'un 
vaste cataplasme , je prolonge l'écoulement du sang , 
ud libitum. Dès le lendemain , jVn fais appliquer ^ une 
trentaine à l'anus, et si c'est une kmm^^ à 1^ partie 
interne des grandes lèvres; sou veaijt j'euiais nitettre^ 
autant près des omoplates, tandis, que je place des ^ 
sinapismes aux jambes, et je fais suivre le tout d'un 
bain chaud. Depuis que j'agis ainsi , je vois mes ma- 
lades se rétablir promptement ; tandis qu'avec n)ioin$ 
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de hardies&e, oy qa penchant à écouter les assistant ^ 
pliisieiiirs malades sont niorts entre mes mains , au 
commencement de ma pratique. 

J'ai plu§vieur& fois éprouvé de ipauy ais effets à la suite 
delà saignée générale poussée jusqu'à la syncopé, 
comme le faisaient les anciens. Les contractions de la 
poitrine, de restojpac, les vomi^semenç, les palpita- 
tions , les cpnvutsions, le malaise général paraissent 
îigir en raison inverse du but proposé. 
. Maintenant Je demanderai si, comme je l'ai établi 
ailleurs (^i), les convulsions, le délire, le besoin de 
mordre , l'écume à 4a bouche, elc, ne sont pas ton- 
jours dés signes, des symptômes qui indiquent une 
affection pathologique de l'encéphale y et parfois du 
système gastrique ?> Je demafiderai comnient le pré- 
tendu irirus rabien peut produire des symptômes sansr 
l'intermédiaire de l'organisme d'où pbôcède la vie?. Je 
demanderai , dans la supposition momentanée de 
l'existeqce de ce virus et de son action sur les or- 
ganes, qui idevraient nécessairemeot l'épuiser par l'at^ 
teinte qu'ils en recevraient ^si le traitement ne devrait 
pas être alors celui d'un organe enflammé par toute 
auti^e catise^ pnisque la lésionrest.la même, et les symp- 
tômes sont lies mêmes? Le f«unps n'est. pas éloigné 
on le médecin judicieux fera une abnégation toule d& 
toute idée de spéciticttt', si nuisible à^ Thomine; oil 
l'observateur, en voyant une phlegnaasie primitive ou 
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secondaire, quelle qu'en soit la cau^é, ralliera à Tor-^ 
ganisme rex(>ression de la souCfrance, et agira en 
homme sans prévention. Pour moi , nia conviction 
est inébranlable, parce qu'elle est fondée sur Fappré- 
ciaiion rigoureuse des £dts interinrétés sans hypo- 
thèse. 

Deuxième observation : symptômes dits rahiens dans , 
le travail' de ^expulsion du fœtus. — Mad.D... , âgée de 
3o ans , bnine , d'une forte corpulence , est d*une sensi- 
bilité portée au point qu'un regard désobligeant ou jugé 
tel , la blesse , l'exalte , détermine des pleurs et l'oppres- 
sion. Parvenue au terme d'une grossesse qui avait of- 
fert des momens orageux dès les premières douleurs 
qu'elle éprouva avant que l'enfant ne fôt engagé dans ' 
" le petit bassin^ elle eut une syncope précédée de con- 
vulsions : une saignée du bras k fit cesser momenta- 
nément. Cependant les douleurs se succédaient avec 
rapidité; le travail avançait. 

L'enfant présentait la, tète dans la première position 
du vertex , autant que je pus en juger alors , à raison 
de la grande quantité d'eau que contenaient les mem- 
branes. ' 

De nouveaux mouvemens convulsi£i se manifes- 
tèrent, avec une écume abondante qui sortait des com- 
missures des lèvres ; une roideur momentanée dans 
les extrémités et dans les muscles du tronc, simulant 
le tétanos, céda à uiie nouvelle émission /sanguine, 
ainsi que les autres symptômes, mais pour un seul 
instant, puisqu'une demi-heureaprès, les convulsions 
reprirent fortement , avec besoin de mordre , de dé- 
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chirer tout ce qui se trouvait sous sa main , etc. J'eusse 
pu faire cesser ce -désordre en rompant la poche des 
eaux ; mais aussi je pouvais, par ce moyen, retarder là 
délivrance, et. peut-être voir reparaître les mêmes 
symptômes un instant après. D'ailleurs , Taccouche- 
ment Msiison train : la tête avançait; Jes douleurs se 
suivaient rapidement, et tout Élisait conjecturer une 
prompte terminaison. Cependant je la fis mettre dans 
un bain tiède, tandis qu'intérieurement on lui faisait 
prendre de Teau sucrée , ayec dissolution d'un grain 
d'extrait gommeux d'opium. J'avais pour but d'en», 
chaîner la sensibilité nerveuse dL ses modifications. 
En effet; le calme se rétablit immédiatement après 
cette médication, et dès que Madl D«.« fut dans le 
bain. Enfin , je rompis la poche des eau^ a^ec un tel 
succès ^qu'unquart-d'hèure après, le travaiL était ter- 
miné de la manière la plus heureuse;. 

Xe fait mérke de fixer toute notre attention^^ puis- 
qu'il prouve de nouveau que les convulsions ^ la bave 
écumeuse,. l'envie de mordre, le tétanos,, tiennent 
à l'état d'exaspération de la sensibilité physique , à 
des lésions dsms lesquelles l'encéphale figtire, quoique 
secondairement affecté ici , en pranière ligne , puis- 
qu'il est le centre de ralliement de toutes les ijaupres- 
sions.D'im autre côté, chaque organe, en agissant sur 
le cerveau , agit sur tout l'organisme, et y déterminé 
des modifications plus ou moins profondes. 

Les douleurs du premier accouchement sont sans 
doute intolérables; mais nous ne pouvons en peser l'in- 
tensité que par; tes symptômes extérieurs auxquels il 
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donne naissance , par la comparaison du volucie de 
IVnfant avec la dilatation des parties de la femme, en 
un mot , par les signes sensibles , appréciables. 

Ce cas , le seul que j'aie observé, n'est pas unique ; 
mais il peut être interprété par les partisans de 1 exis- 
tence de la rage, en faveur de leur opinion, si toute- 
fois, une ou plusieurs années avant, cette femme 
avait été mordue par un chien. Si cette malheureuse 
circonsfance eût eu lieu chezMad. D-. , la renommée 
eût publié partout , malgré moi ,que le virus rabien , 
depuis tant de temps dans l'état d'incubation , d'as- 
soupissement , de sommeil 9 venait de se réveiller. 
J'eus même bien de la peine à faire taire quelques 
fenjmes présentes dont les indiscrétions auraient in- 
fluencé bien tristement la position de cette jeune 
mère , qui approuva par la suite mes démarches. 

Les journaux politiques du mois de juin 1 823 
rapportent « qu*à Orthez , département des Basses- 
Pyrénées , une femme enceinte avait été mordue par 
un chien qu'on croyait enragé, etc. Cependant, depuis 
cetemps^ comme il s'était écoulé un grand intervalle, 
les craintes qu'on avait d'abord pu concevoir, s'é- 
taient dissipées. Arrivée au terme de l'enfante- 
ment , cette matheureuse fut tout à coup attaquée 
de la rage^ etc.» C'est-à-dire qu'on vit se manifester 
des symptômes analogues à ceux de l'observation 
précédente, à la réunion desquels on veut bien donner 
cette dénomination si fatale, sans vouloir les rallier 
aux organes qui les produisent. Je ne conçois pas 
eommeni un médecin peut alors se laisser éblouir 
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par une cause chiméFiqué éloignée , tandis qu'obser- 
vateur de la nature souffrante y il n'a qiî'^' jeter les 
yeux sur ce qui se passe devant lui, pour y trouver 
la cause du désordre. 

ce Et au milieu des plus horribles conyulsions ^ elle 
a donné te jour à Un enfant ^lui ifiapiYèHëf piû^^îSès 
alarmes. Commeon ignore ^i Ik m^e lui aura cpm- 
muniqué le principe de sa cruelle maladie , aucune 
^nouirice n'ose se risquer à lui donner le îsfeiù : on a 
pris le parti de le faire allaiter par mie chèirè^ » 

Je le demande^ de semblables notions /consignées 
dans des journaux publics , ne peuvent-elïes pàS eâ- 
fauter bien des malheurs^ donher naissance à bien cfes 
calamités , par les impressions morales vives iju'eiïes 
font naître? Un malheureux enfant inspirer tanï de 
crainte , par silitè d'idées préconçues, est une preuve 
'de ce que j'avance! Si raccoùcheur'dè la femme d'Or- 
tfaez avait, comme moi, pris en considération toutes lés 
causè's bien naturelles ; s'il avait remarqué que ces 
terribles sjrmpî6mes\ qui inspirent tant de frayeui*, 
qu'ils paralysent même parfois les efforts du méde- 
cin , étaient encore ici iWpression sensible d'une af- 
fection pathologique cérébrale , survenue parla per- 
ception des douleurs' atroceè de Tenfantemenlf^ 
certes, il n'aurait pas jeté le cri d'alarme; il n'aurait 
pas mis à contribution tous les échos de la France , 
pour célébrer si tristement la puissance .chimé- 
rique d^un virus kléal. C'est à tort qu'on a conservé 
des alarmes sur la destinée de l'enfant, qui ne peut 
présenter des symptômes sans un état* morbide ofga- 
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niqpe primitiC Lt Sociélé royale de Bordeaux eslTe- 
niîe i Tappiii de ce que j'avanœ, en consignant la né* 
galhre dans b Nodoe de ses travaux en i8a3. 



OhèenHxUùii mt une angine diîB /mkaeée , àpeccoHie^ 
par L. Van Dekeere. 

Félix, âgé de quatorze mois, grand, eu ^ard à son 
âge f ayant la tête fort grosse , les membres cbargés 
d'embonpoint 9 l'abdomenirolumineux, Fintelligence 
remarquable, les mâdioires garnies de cinq denU, 
trois incisives supérieures et deux inférieures, jouis* 
sait d'une bonne santé, lorsque^le 7 juillet 1825, après 
avoir été promené par un temps frord et humide, il 
fut pris des symptômes suivans : pleurs €l cris firé- 
quens , agitation ; l'enÊint ne veut pas rester en place , 
quoique tenu par sa mère. Le soir, fièvre, peu d'ap- 
pétit* Décoction de gruau, boisson dont l'enfant fait 
nsage depuis l'âge de sept moist époque à laquelle il 
a été serré ; lait coupé. 

Le lendemain, persistance de la fièvre , tuméiaction 
légère du visage, sorte de torticolis. Mêmes boissons, 
eau sucrée, et potion formulée ainsi qu'il suit : 

P. Infusion de fleurs pectorales. ... onces ij 

Huile d*amandes douces. ...'.. once j 

Gomme arabique puhérîsëe. . • * ) , , 

, , ; I de chaque i dragme; 

Sirop de pavot blanc. - / ^ 

de capillaire.^ .........' once j 

à' prendre par cuillerée à café , d'heure en hciira. 
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Le 3 , même état général ; ^visage plus bouffi; 
rougé le soir ; toux rauque pendant la nuit , ce qui 
me fit croire ft un commencement de croup; peu 
de sommeilv cris. Eau de gruau sucrée, coupée avec 
du lait ; demi«lavement d*eau-de guimauve el de pa* 
vot. Je proposai une application de sangsues au cou; 
mais la mère, inspirée par une tendre sollicitude 
pour son enfant, demanda qu'elle fût ajournée. 

Le 4» sommeil interrompu, plaintes, cou roide, 
gonflé, tendu, paraissant douloureux, lorsque l'en- 
Êint veut tourner la tête; Êice très-tuméfiée, yeux 
abattus, inappétence, soif, un peu de toux, pouls 
plein, accéléré ; peau chaude et sèche. Limonade eu 
trique, que Ton remplace par de Teau sucrée, l'en* , 
faut refusant de la prendre; six sangsues au cou. 

Le 5, les sangsues ont fourni une assez grande 
quantité de sang ; l'enfant est mieux , mais il refuse 
de prendre des alîmens, ne boit que par petites gor- 
gées, et avale difficilement. Cessation de la roideur et 
du gonflement du cou, face revenue à son état natu- 
rel, ventre ballonné , dur, météorisé; selles liquides ;, 
jaunes et fétides ; urines abondantes, limpides; fièvre 
moindre. Infusion dp fleurs et de feuilles de bouillon 
blanc; eau sucrée, trois onces, avec addition d'un 
gros de sirop diacode; potion anli-spasmodique, for- 
mulée ainsi qu'il suit : 
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P. Eau distillée de tilleul 



I de chaque une once. 



— de fleurs d'oranger. . . . 
Poudre tempérante de Siahl. . . . grains xvil) 
Sirop de violettes. . i . • . • • • • dragmes îj - 

T-* dalthœa. • . • «ic« j 

à prendre par cuillerée à caflé. 

Cataplasmes émoliiens sur Tabdomen ; pédiluve 
dans de l'eau chaude salée : Tenfant n'y voulut rester 
que quelques instans, mais, je lui enveloppai les pieds, 
de compresses trempées dans l'eau du pédiluve. 

Le 6, sommeil interrompu par des réveils en sur- 
saut , cris. L'enfant refuse de boire , et ce n'est qu'avec 
beaucoup de peine qu'on parvient à lui faire avaler 
deux cuillerées de sa potion ; il boit , dans la mati- 
née /une tasse de tisane par petites cuillerées, et eh 
manifestant toujours de la difficulté à avaler; il tousse 
après avoir bu , comme s'il avait dans la gorge un 
corps étranger qii'il voudrait rendre. De onze heures, 
du matin à six heures du soir, il refuse obstinément 
d'avaler une seule goutte de liquide ; il passe la jour- 
née dans un assoupissement léger, se réveillant de 
temps à autre. Sur les sept heures, il sort de cet assou- 
pissement, et manifeste de la soif ; il refuse la boisson 
froide qu'on lui présente , et en boit que l'on tenait au 
bain-màrie, mais un quart de verre seulement, et avec 
difficulté. Il ne veut voir ni entendre personne , refuse 
de jouer, et semble ne demander que le repos. Du 
reste , apyrexie , yeux très-abattus , figure pâle , sil- 
ons zygomatiques très -prononcés , lèvres sèches, 
bouche brûlante , salivation assez abondante , érup- 
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lion de petîls boutons rouges à la région dorsale dû 
ti^oric , Iniliaire transparente, à la région temporale 
droite, extrémités plus froides que ehaudes, toux rare 
ei sans efforts, ^âle muqueux, se faisant entendre de 
tem|)s eu temps , surtout pendant le sommeil ; ch:iquè 
déghitition est marquée par le passage d*une petite 
quantité de boisson danfe le larynx; deux selles li- 
quides, urines rare^ et briquetées. Même tisane , tantôt 
piu'e et tantôt coupée avec du lait; huit grains d'ipé- 
cacuanha , demi lavement émollient. Le soir, fièvre, 
figure co!i verte -de gouttelettes de sueur. L'enfant ne 
veut pas quitter, même en s'endormanl, un jouet qu'il 
tient h la raaiti depuis deux jours. A neuf heures, on 
lui fait prendre quatre grains d'ipéCacuanha dans une 
dèmi-tasse «le tisane. Une heure après, il vomit sans 
efforts sa tisarié , mè^ée de quelques crachats* spumeux 
et filans; il semble soulagé , se rendort et respire 
-doucement et sans bruit: La nuit, sueurs, une selle 
liquide. 

Le 7, sommeil assez tranquille , figure pleine, colo- 
rée. A raidi , on fait prendre à l'enfant deux cuillerées 
de tisane , avec addition de poudre d'ipécacuanha et un 
quart de verre environ d'eau sucrée. Peu après, selle, 
liquide, accompagnée de beaucoup de gax; du reste ^ 
langue recouverte d'un enduit blanchâtre, pùltacé ; ha-t 
leine fëtjde, salivation abondante, écoulement par la 
narirte droite d'une petite quantité de mucus jaunâtre ; 
déglutition difficile, refus des boissons, toux rauque 
et semblable à celle qu'excite un corps étranger placé 
dans l'arriçre-bouche j ventre revenu à son état na^ 
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tarel, agitarion; sommeil fréqtiemment interrompa, 
surtout par la toux; plaintes; œil terne, abattu : on 
s'aperçoit, en examinant la bouche, que la première 
petite molaire droite est percée, et, en explorant les 
membres, que l'enfant a beaucoup maigri^ surtout 
.aux extrémités inférieures; pouls naturel,peau diaude^ 
excepté aux pieds; urines rares. L'enfant n^a bu qu'un 
verre d'eau sucrée et qu'un peu de bière ; il refiise 
toutes les autres boissons. Le soir, à onze heures, ad- 
ministration d'un demi- lavement composé d'eau de 
guimauve , de dix gouttes de laudanum et d'une par- 
tie de la potion antispasmodique prescrite l'avant- 
veille. Cinq minutes après , l'enfant en rend une par- 
tie , et s'endort jusqu'à cinq heures. 

Le 8, on s'aperçoit, à. son réveil, qu'il est décour 
vert et mouillé; mais Timbibition de ses langes semble 
plutôt due k l'épanchement de la matière du lave« 
ment qu'à celui de l'urine; visage froid, pâle et légè- 
rement décomposé ; extrémités froides; expulsion, par 
l'anus , d'une petite quantité de matières liquides et 
de gaz. Bientôt après , la peau reprend sa chaleur, la 
face son coloris, et l'enfant jou^ un peu; mais il 
semble abatti} , et ses paupières s'abaissent involon- 
tairement. On lui présente une petite tasse d'eat^ su- 
crée , qu'il boit sans paraître éprouver de difficulté. 
Quelques minutes après , il sort par la narine droite 
une goutte de mucus puriforme ; j'examine la 
bouche, et j'aperçois sur les bords alvéolaires, la base' 
de. la langue, et, à l'entrée du pharynx^ quelques 
granulations blanches , d^apparence aphtheuse , grou* 



Digiti 



izedby Google 



(349) 
^ées çà et là. Du reste, poul^ fréquent, dëpressible , 
peau chaude et sèche; ventre un peu volumineux^ 
surtout à rhypogastre;borborygmes, assoupissement 
léger. L'enfant boit une tasse de café au lait avec une 
sgrte d'avidité , et sans être arrêté par de la toux; 
plus tard j il prend de Teau sucrée froide y mais en 
petite quantité et à doses fractionnées. Dans le cou'^ 
rant de la journée , quelques plaintes^ sommeil.de 
courte durée. L'enfant n'ayant point uriné depuis la 
veille, j'obtins deux ou trois onces d'urine par la ti- 
tillation du gland et l'aspersion de quelques gouttes 
d'eau froide sur Thypogastre. De trois heures à cin<J, 
deux autres émissions d'urine, mais en petite quan- 
tité. Espérant obtenir une diversion salutaire, je re- 
commande de bien vêtir l'enfant et de le sortir. Il 
reùtre à huit heures en assez bon état , passe une nuit 
tranquille , et ne se réveille que pour bpire ; quatre 
fois il urine , et rend des matières liquides d'un jaune 
' brun. 

I^e 9^ peau chaude, halitueuse» tête couverte de 
sueur disposée en gouttelettes , et ayant une odeur al- 
caline; pouls naturel., yeux' vifs et brillans, figure 
pleine, teint clair: l'enfant revient à ses jeux, et 
rentre dans ses habitudes; seulement il est iin peu 
maussade de temps en temps, et pleure. Il prend un 
peu de café avec un appétit prononcé , et a deux selles 
liquides, brunâtres et fétides; du reste, il ne tousse 
que rarement. On le sort dans la journée, et il mange 
dehors un ver^licelle au lait et la moitié d'un 
échaudé. 
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Le. la, somineirfig.Ué, puis paisible; l'enfapt joue 
eu s'éveillant , mais on obtieut difficilement de le faire 
sourire; il a eu une, selle, de laméoie nature.que celles 
de la veille; il boit bi^n; la quantité de Turirie est 
proportionnée à celles des liqqidea qu'il pretïd ; la 
tête est couverte de sueur; la région temporale droite 
est en desquamaliqp^ et l'éruption du dos est éteinte. 
En exa]3(iinant rbal/i||ide extérieure du corps^ on voit 
que l'çnfant a beaucoup maigri et a pris un peud'ac- 
cfoissement en longueur; ses chairs sont molles et 
flasques, et les jéminenoes osseuses très? prononcées ; 
la toux est plui fréquente, mais les granulations pul- 
tac^s ont disparu. » 

Le II, agit£(tion, peu d^e spinmeili presque point 
d'urines; une selle fétide , épaisse et provoquée par un 
lavement. A cela prè$, l'enfant est en bon état; il a 
mangé et buv Le 12, même état. Le i3, guérison 
parfaite» 

Observations faites en Italie \f sur les effets de la 
morphine y de la narcotine et de V huile de croton 
tigtium\ avec des réflexions) par le D.' Guérin, 

de Mamers. 

• * ' . 

D*^{>rès.]e6 essais faits^par le professeur Brera à Flnstîtitt 
eliniq^ue de Padoue> le D/ Mjoalon, élève de Tuoiviersité 
de cette ville, publie lès résultats suivant : 

1®, L*2|cétate de ^orphi^e réussit beai|Goup'niieux que 
le sulfate^: ce dernier^ dissous daps Thuile d'oliye, et ré? 
duit ensuite en pilules au moyen de la mie de pain , n*a 
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jamais procuré aucun soulagement aux maladies; tandis qu# 
racétate, à ëga'le dose, et administré avec les mêmes pré* 
cautions , a , au bout dé quelc[ues heures , manifesté ses 
effets héroïques. - ^ 

La morphine et ses sels sont les caïmans Répressifs les 
plus énergiques que la pharmacologie possède^ ils réus- 
sissent surtout dans les cas d affection chronique et dd 
vice organique I circonstances où les teintures opiacées, à 
raison de leurs principes spiritueux , ne procurant aucui^ 
relâche aux douleurs dont sont tourmentés les malades,. ^ 
causent même des céphalalgies opiniâtres. 

Dans deux cent quatre-vingts cas où la morphine oU 
ses sels furent donnés, Tischi^rie et les autres accidens que, 
d après les assertions de IVI. Bally , répétées par tant 
d'autres, Ton a tant à craindre, n'ont pas été observés 
une seule iois. 

Les effets constans. dont se plaint chaque jour l'indi- 
vidu auquel cette substance a été administrée, sont t une 
pesanteur de tête, des vertiges , de la langueur et une som- 
nolence continuelle. Ce sentiment de pesanteur se change 
rarement en céphalalgie, à moins qu'il n'existe un état 
de pléthore, cas où il convient de tenter la saignée» 
Quelquefois, chez les personnes délicates, la morphine a 
provoqué des vomîssemens , mais il faut l'attribuer moins 
au remède qu'à l'idiosyncrasie de l'individu. On com- 
mence par un huitième de grain, et la dose peut être,, 
au bout d'tm mois , graduellement portée jusqu'à six grains 
par jour. Son usage' entraîne toujours un état de constipa- 
tion , à laquelle on remédie par quelque laxatif donné de 
temps à autre. Les urines sont constamment troubles et 
sédimenteUsés , et elles conservent ces qualités pendant tou^ 
le temps de l'administration de la morphine, sans pour- 
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font que l'usage de celle-ci laisse jamais aucune trace d'alté- 
ration dans les voies urinaires. 

Tel est le mode d'action de la morphine, qu'elle fait 
encore sentir ses effets bien£adsans plusieurs jours après 
qu'on a cessé de la prendre. Son usage convient dans tous 
les cas d'exaltation excessive des forces vitales; sa vertu 
calmante se manifeste surtout dans celui d'irritation des 
nerfs et des vaisseaux lymphatiques. On la prescrit tantôt 
seule, tantôt imie à d'autre substance ^ suivant les indica- 
tions : 

P. Acétate de morphine, un huitième de grain, dissous 
dans huile d'olive, ii grains; mie de pain et miel 
dépuré, quantité suffisante. 

Faites 4 hols, à prendre un toutes les deux havres. 

Les pilules suivantes sont connues sous le nom de pilules 
calmantes du système sanguin : 

P. Acétate de morphine j grain. 

Poudre de feuilles de digitale pourprée. . viij gr. 

Mêlez exactement, et faites, avec mie de pain et miel dé- 
puré, quantité suffisante, 6 pilules, à prendre une toutes 
les deux heures. 

2^. La narcotine est souverainement excitante : eHe n'a 
nen de commun avec la morphine que ses effets sur le 
cervelet; encore sa manière d'agir sur cet organe diffère- 
t^elle essentiellement de celle de la morphine, puisqu'elle 
détermine subitement une forte céphalalgie , qui bien^sou- 
vent dégénère en céphalite; tandis que la morphine , donnée 
à dose égale , ne produit que de l'étourdissement et de la 
pesanteur de tête. D^ailleurs , elle est un des stimulans les 
plus .énergiques, tandis que la morphine possède une vertu 
absolument, contraire. I^a narcotine convient dans tous les 
cas de diminution considérable de la vitalité. Elle a été 
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prescrite à ia clinique de Padoue à divers malades qui s^ 
trouvaient dans un. grand état de faiblesse à la suite de ma* 
ladies qu'ils avaient essuyées , et ses effets ont été prompt 
et des plus marqués» Son mode d administration est Iç 
même que celui de la morphine , c*est*à-dire qu*on la 
dissout dans Thuile et qu'on la mêle à la mie de pain; 
mais la dose à employer d abord ne doit pas être de plus 
d'un seizième de grain , et il convient de ne l'augmenter 
qu'avec la plus grande précaution. 

On voit combien ces résultats diffèrent de ceux du doc- 
teur Bally^ lequel veut que la narcotiné soit une substance 
inerte , capable tout au plus de produire des étburdissemens 
et de légers symptômes cérébraux , quoique administrée à 
doses épouvantables. Ils né s'accordent pas non plus avec 
les expériences de M. Orfila , lequel attribue à la narcotiné 
des effets diflérens ^ suivant qu'elle est dissoute dans les divers 
acides, ou dans l'huile , ou administrée dans l'état de puretéw 

3^. Les heureux effets de l'huile de éroton tiglium dans les 
entérites graves , annoncées par le professeur Morichini, de 
Rome^ ont été confirmés à la clinique de Padoue. Là, des 
malheureux, chez lesquels aucun purgatif ne réussissait 
à procurer des évacuations alvines, et qui étaient tourmentés 
des plus cruelles douleurs , en furent délivrés au mojen , 
d'une seule goutte de cette huile. « Outre sa propriété déit-^ 
Utante (déprimante)^ dit le docteur Moulon , l'huile dé cro- 
ûton en possède une autre qui n'est pas moins précieuse , 
celle de soulager beaucoup les individus affectés de dia- 
bètes. Du moins nous a-t-«lle parfaitement réussi disins un cas. » 

Quand ou l'administre de la manière suivante , elle ne 
cause point à la gorge ce sentiment de cuisson incommode 
qu'éprouve ordinairement le malade, pendant ime heure om 
environ. 

T. XU. ?3 
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i^.HuiledeeratOTitîglium, «ne goutte; Miédepàih sèche 
réduite en poudre, quantité suffisante y que l'on réduit 
de suite en une pilule. 

Chez les petits enfans et les personnes très- délicates, on 
peut fractionner cette dose en deux bu trois prisée. En lave- 
mens , on la donne d^ordinaire à la dose de trois à six gouttes 
dans une livre de décoction de guimauve on d'infusion dé 
camomille» 

4^ \leuphorhia latyris^ ou catapuce des Alpes, possède 
dès propriétés plus énergiques que celle qu'on recueille dans 
les plaines. Quatre gouttes de l*huile qu oé en extrait , ré* 
cerament préparée, ont suffi pour procurer des évacuations 
alvines, dans des cas xm dix-huit gouttes^de Tautre huile de 
catapuce avaient échoué. Cette huile , extraite par exprès* 
sion des semences non dépouillées dé leur enveloppe , pro« 
duit constamment des nausées, un mouvement antipéristaU 
tique de Testomac, souvent le vomissement et des don- 
leurs abdominales assez fortes , ans ardeur à la gorge , 
comme Fhuile de crôton tigliuip* La dose moyenne à la- 
quelle il convient de la prescrire , est celle de quatre gouiiesy ~ 
que Ton peut porter à huit ^hez les individus forts. Op peut 
prévenir, les douleurs abdominales qu'elle cause , en la don- 
nant unie à la mie de pain sous forme pilulaire» Mais on^ 
n'est point encore parvenu à lia enlever la qualité par la^ 
quelle elle détermine toujours les nausées et le vomis- 
sement» 

— Les résultats que nous &it connaître le do^çteur Mouloa 
nous paraissent d'un très-grand intérêt ^ et nous son>me# 
étonnés que, recueillis à la cUnique, et sOus les jeux du 
professeur Brera , auquel ils sont dus, les journalistes de ce 
pays les soumettent à un examen aussi léger^ Il esl^vrai qu'ils 
contrarient les expériences de MM. Bally et Orfila ; mais il*» 
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sont parfaitement d'accoFd avec celles de M. Ma^ndie , et 
cet habile expérimentatear est une autorité parmi nous ^ 
comme le professeur Brera au-delà des Alpes. 

On est étonné que le docteur Moulon , accordant à la 
morphine une action fortement dépressiye, veuille que Ion 
débute dans son emploi par ia saignée, s il existe un état de 
pléthore. Et qu'y a-t-*il de commun entre la propriété cal- 
mante de cette substance, quelque bien constatée qu elle soit., 
et le sang que Ton tire ? Pourrait-elle en diminuer ht masse^ 
et empêcher ce fluide ,n poussé vers les or^an^- malades en 
proportion trop grande, et trop cteirgé delémens excitans 
( molécules rouges , fibrine ) , d'y entretenir et d'y perpétuer 
l'irritation ? D^ailleurs , on oublie que ce n'est pas sur le 
sy$tètne sanguin , niais bien sur le système nerveux , que 
s'eicfce d'une manière spéciale la tertu sédative de la mor- 
phine; que es dams la plupart des cas, l'irritation nerveuse, 
est la premièce à détruire , parce q^u'elle est le premier élé- 
ment de toutse maladie, elle n'est cepenfdant pas la seule | 
qu'aussitôt que l'irritation du système circulatoire est ve-. 
nue s'y joindre ^ comme en général il arrive bientôt , ii exister 
une autre indication, que tant que l'dn n'y a pas. satisfait, 
cirile qui concerne le système nerveux même est impossible, 
à remplir, parce que les symj^ithies du système circulatoire 
jointes au fluide que ison organe central pousse dans toutes 
le9 parties , sont pour ces dernières une cause qui tend à y 
^produire les accideos auasi long-temps qu'elle subitiste. 

D'un amre éôté, de ce que l'opium dépouillé de la nàr» 
codne n'en est pas moins vénéneuse , que conclure contre W 
propriété sédative de la mforphine? Un agent quelconque,, 
^ l'opium^ en particulier^ ne peu vent-ils produire des effets 
déléifères qu'en excitant? Et, si Topium réduit à la mor-*^ 
phine produit des résultats également funestes , ppur^^î né^ 

23^ 
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serait-ce paa ( et c'est en effet) prédsément en vertu de la 
propriété sédatiTC de la morphine? Si l'opium, comme il n'est 
pas possible d'en douter aujourd'hui j doit à la narcotine 
une propriété tout opposée , ne doit-il pas, même quand 'il 
est dépouillé de ce dernier principe , avoir des effets plus 
promptement «funestes, putsqu'alors ïa morphine, dont l'ac- 
tion n'est arrêtée ou corrigée par aucune autre influence , 
agit avec toute l'efficacité ; avec toute l'énergie qui lui est 
propre? Pour ^e qui est des symptômes d'excitation, pro- 
duits par l'opium dépouillé d^ la narcotine, nous assurons ^ 
que dans les observations dont on veut s'étayer , on se mé- 
prend sur leur cause. 

Nous regrettons de voir notre confrère le docteur Mou«f 
Ion partager l'opinion de ^es compatriotes relativementà la 
propriété débilitante bu dépressive des purgatifs. L'erreur^ 
à cet égard, est bien grave, et peut mener^ en thérapeu-: 
tique^ à de fâcheux résultats. Nous ne craignons pas d'assu- 
rer que, si les cas où l'oii a employé avec succès l'huile de cro- 
ton ou d'euphorbe, eussent été des entérites graves ou seule* 
ment de simples, mais de véritables entérites, on n'aurait point 
eu ainsi à s'en louer. Mais on a eii , dans ces cas , à. remédier 
à de simples états d'embarras gastrique ou intestin'al , ou 
même de constipation , et les purgatifs excitans oui réussi. 
De«ce que l'abdomen est le siège de douleurs même très- 
vives, c'est bieiLà tort qu'on en conclut, à l'existence dans 
l'un des viscères de cette cavité, et notamment dans le tube 
gastro-iiuestinal , d'un état réel d'irritation inflammatoire ou 
sanguine. La douleur n'est point l'élément .unique de cet 
état, et rien n'atteste que ses autres conditions s'y trou-> 
vassent réunies chez les individus que l'on croit , et que Von 
nous dit avoir guéris d'entérites graves au moyen de Ihuilç 
4« croton. . 
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Quant à Thuilé d'euphorbe, $*il est bien d*ayoir cher- 
ché un mode d'administration , tel qu'elle ne cause plus 
de douleurs abdominales , nous croyons qu'il n'en serait pas 
de même d'uA mode d'adroinbtration ou de prëparaiion 
dont l'objet serait de prévenir les nausées et les voniisse- 
mens qu'elle détermine aussi , puisqu'alors son action se ré- 
duirait à i^elle dW simple purgatif, et que> dans sa c<mdi« 
tion actuelle , on peut s'en servir comme d un heureux 
éméto -cathartique. 

Oùseivation sur une artérite chronique j par le D.' Mon- 
tesanto; traduite de P italien j as^'ec des j^Jlexioàsj par 
Iç D/ Guérin, de Mamers. 

La comtesse Caroline de Conti était restée renfermée dans 
les cloîtres pendant de longues années. Elle n'en était sortie 
que quand, devenue maîtresse de son riche patrimoine, 
elle avait pu jouir des avantages d'une vie en rapport avec 
Téclat de sa nàis^nce et de sa position dans le monde. 

Malgré une poitrine mal conformée, quelques légères 
attaques de goutte articulaire et d'autres incommodités pas- 
sagères dont on parlera bientôt, elle avait vécu forte et 
bien portante jusqu'au commencement de Pannée 1824 • 
c'était la soixante-douzième de son âge. 

Une vigueur peu commune à son sexe et un tempérament 
sthenico-excitahle lui faisaient rechercher le mouvement , 
surtout à la campagne et dans.de longues promenades , qui 
avaient , avec le temps , peu à peu diminué et fini par dis- 
siper tout-à-fait des hémicranies périodiques dont elle était 
tourmentée quand elle vivait dans le repos des cloîtres. 

Elle avait , il 7 a plusieurs années , ressenti dans le bras 
gauche une douleur qui , ayant cédé aux applications de 
boue thermale , fut pour cela regardée alors comme de na<è' 
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ttire rhomMÎtiiiftle. Plus tard^ à diverses «fioques, elle se 
plaignit de douleurs semblables dans diverses parties du 
corps { mais ces douleurs iurérit toujours si légères et de si 
courte durée , quelle ne ccut même pas devrâr recourir aux 
consuls d'un médecin.. Elle n'en coosidia non plus aucun 
pour se délivrer d*élaneemens passagers qu elle ressisitait 
souvent à la région lombaire gauche, en montant on en 
descendant Je carrosse , ou lors de secousses par qudque 
cahot subit de sa voiture. 

Rien de tout cela | ainsi qu'on la déjà dit , n'avait le ca- 
ractère d'une véritable maladie; seulement un gonflement 
œdémateux, avec rougeur de la peau,s'étant, il ja cinq ou six 
ans, manifesté chez cette dame aux extt>émités inférieures, 
elle me fit appeler, et je ne tardai pas, à l'aide des moyens 
les plus simples, à faire cesser cette légère phlogose des tissus 
extérieurs. Le pouls, dans cette circonstance, était régulier 
et la respiration naturelle : seulement la malade, dont la poi- 
trine, naturellement mal conformée, était saillante au mi- 
lieu , et n'offrait point une ampleur .proportionnée à sa forte 
corpulence, ne pouvait rester dans It^ lieux fermés et étroits 
sans éprouver aussitôt une grande oppression daas la région 
précordiale; ce qui, au reste, lui arrivait souvent, même 
en santé , et avait contribué à son goût pour la promenade, 
surtout à la campagne. Mais, aujtant qu'on en put juger 
alors, il ne paraît pas que le gonflement qui s'était mani- 
festé tînt a une autre cause ^u a une altération de la trans* 
pirati€in insensible ; (;ar la malade retourna bientôt à son 
genre d'exercices favori , la promenade à pied et en voi- 
tiure, sans avoir plus long-^temps besoin ni de médecin ni 
de méJicitmens , toiyours active, pleine de forcés, et of- 
frant des couleurs et un embonpoint que «ne jsemblait pas 
eomporter son grand âge. 
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Il y a actuellement un aq, M^d. de Conti , à la suite d'unie 
longue pi;omeiiade, se plaignit .d*une petite toux> jointe 
aux acçidens d'un léger coryza. Elle continuait toutefois 
^ sortiçi et ne s'occupait nullement de son incommodité , 
quand, d^ns la matinée, dju 26 janvier 18249 elle se trouva 
jx^ut à coup prise d une grande difficulté de respirer, avec 
petite toux fréquente et sècjie , chaleur vive , coloration de 
l^face et sentim,entd*une grande oppression àlmtérieurdu 
thorax, sans accuser de douleur dans aucup point de cette 
partie. A. la dureté , sm resserrement , à l'accélération du 
pouls , joints aux autres acçidens ^ à une inégalité dans les 
batt^mens , telle qu'ils ne pouvaient plus servir à faire juger 
du plus ou moins d'intensité de la fièvre , rendue, au reste, 
assez manifeste. par la vive coloration des chairs, je recon- 
nus rindication pressante d'une saignée : elle fut pratiquée. 
xLe sang ne présenta point de couenne , mais il était très- 
depse et d'un rouge très-vif. Pe^ après cette émission , la 
respiration se fit plus librement; Jia toux, auparavant sècbe 
et difficile, eut lieu alors avec facilité et avec expectora* 
tipn d'une petite quantité de n^ucus épais, gris, mêlé de 
stries sanguinolentes. 

Le pouls diminua de fréquence et devint plus mou, mais 
a conserva toujours le caractère d'inégalité qu'il avait offert 
d'abord* On prescrivit la digitale , et l'on recommanda les 
boissons mucilagineuses abondantes. La fièvre^ qui en elle- 
même présentait la marche d'un catarrhe rhumatfsms^l, 
diminuait et se calmait graduellement; mais l'état de dé» 
sordre du pouls, dont on a déjà parlé, la rareté des urines 
toujours troubles et avec sédiment abondant, et de plus 
une douleur profonde ressentie depuis quelques jours dans 
la. région du rein gauche, réclamaient toute 1 attention dû 
médecin. Le dés<^rdre du pouls , loin de dimini^er, quoique 
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les symptômes d'apparence Gatarrlule eussent cédé an bout 
de buit jours» s'accrut de telle manière qu'il semUait alors 
comme réunir toutes les irrégtdarîtés dont il est susceptible. 

Dès mes premières Tisites, à raison de la complication dea 
symptômes qui s'étaient offerts à moi^ et de la persistance 
des accidens les plus graves ^j'avais manifesté la crainte cpe 
la maladie ne fftt longue et sérieuse. Dès-lors, je demandai^ 
l'assistance d'un autre médecin, et l'on m'adjoignit le pro- 
fesseur Bonato. 
. Cet habile praticien déclara que le degré et la persistance 
de Tanomalie des battemens du pouls étaient de nature à 
donner tout sujet de crainte relativement à Tissuç de la 
maladie^ et qu'il soupçonnait aussi une lésion organique 
des vaisseaux sanguins: son avis fut de persister dans l'usage 
des diurétiques et des débilUans (deprimenti) en géoéraU 

Peu de temps après, la douleur qui se faisait sentir dans 
la région du rein gauche cessa ; mais elle cessa pour être 
aussitôt remplacée par un sentiment de resserrement dou* 
loureux au même endroit du côté opposé. Une grande 
difficulté de respirer, qui survint en même temps , força de 
répéter la saignée. Par ce moyen, la dyspnée cessa de suite; 
mais il n'en fut pas de même de la douleur dont nous 
venons de parler : elle laissait bien de longs intervalles de 
^Cepos, mais elle se reproduisait comme par accès, se main- 
tenant pendant quelque temps en augmentant toujours, sur* 
tout quand la malade venait à se coucher sur le dos, après 
être restée un certain temps assise/ 

Pendant ces accès, les urines étaient toujours rares et 
chargées d'un sédiment abondant de matières grasses, blan- 
châtres; le pouls, sous l'influence de la douleur, devenait 
tremblant et presque imperceptible. Dans les intervalles de 
calme, la malade rendait une grande quantité de vents% 
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Les ^sangsues à l'anus, lextrait d*aconit, loximel scillî* 
tique ^ le colchique , la terre foliée de tartre, les fomentations 
^moUientes, ne procurèrent aiicun avantage marqué. Dans la 
soirée du i5 février , ces accidens prirent même une telle 
violence , que la malade était menacée d'une suffocation 
prochaine. 

Une nouvelle saignée ,. l'administration de l'huile de 
ricin , et la pet*8evérance dans les moyens déjà employés, en 
les donnant à doses encore plus fortes^ ramenèrent quelque 
calme , et firent surtout promptement cesser le trouble de 
la respiration. 

Peu de jours après ofi appliqua un vésicatoire au bras 
droit, et l'on passa à l'usage de l'assa-fœtida, dans la vue 
de rétablir dans le système nerveux la régularité d'action 
qu'avaient troublée un mal long-temps prolongé , et tous 
les moyens mêmes qu'on avait été forcé de lui opposer, 

La douleur du côté droit de la région lombaire ayant 
^ ensuite paru vouloir se reproduire avec sa première vio- 
lence, on appliqua dans cet endroit de nouvelles sangsues^ 
qui firent disparaître ce iScheux symptôme. 

Plus tard on voulut tenter l'emploi de l'eàu méphUico^ 
alcaline, et , par l'usage de ce nouveau moyen , les urines 
devinrent plus copieuses et moins chargées de sédiment» 
Le ventre, qui jusqu^alors avait toujours été resserré, 
commença à se rélâcher , et cet avantage paraissant tenir 
à l'usage continuel de l'assa-fœtida, on lui associa depuis 
quelques grainsMe calomélas, afin de maintenir la régularité 
des évaciiations alvines. 

L'état pourtant ne s'améliora guère; car, à l'irrégularité 
toujours persistante du pouls, vint se joindre de nouveau là 
dyspnée, et celle-ci , àja fin d'avril, s'accrut même à tel point, 
qu'elle donna de vives craintes pour les jours de la malade. 
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n (ut eonvenu, dans une consultation^ d appliqua* un 
iprand nombre de sangsues sur la poitrine^ de donner la 
«cille I attendn que les urines étaient plus que jamais épaisses , 
rares et troubles, et d*au||^enter la quantité d*eau mipki' 
tieo^alcaline à preindre dans le cours du jour. 

Uévacuation sanguine produite par les sangsues aysmc été 
abondante, la dyspnée diminua, et cessa tout-à-^fait au bout 
de quelques jours. Mais alors se manifesta pour la première 
fois un certain sentiment de torpeur et d'hésitation de mou- 
irement à la main gaudie, et de froid kitêrieiur à la cuisse 
du même câtë ; de sorte qu*à chaque instant la malade. de* 
mandait qu'on lui appliquât des linges chauds et qu oYi lui 
fit de légères frictions sur le n^embre^ qui pourtant, au tou- 
cher, ne paraissait pas moins chaud que toute autre partie 
du corps. 

Pour les urines , elles augmentèrent et se retrouTèrent 
presque dans leur conditicm naturelle pour lax)oideur et la 
limpidité. 

A la scille , on ajouta le castoréum. Pi^ ces moyens , et 
surtout par le bénéfice d'une saison plus douce ^ on ob- 
tint un soulagement plus grand qu'il n'avait été jusqu'a- 
lors. Le pouls conservait toujours ^la même irr^ularité , 
mais la respiration et la sécrétion des urines étaienr presque 
- naturelles ; en sorte qu'en ne se tenant pas sur ses gardes^et 
en perdant de vue ce qui s'était passé, on eût pu s'en laisser 
imposer au point de regarder la malade comme sauvée. 

Loin de U , vers la fin de mai , la dyspnée se reproduisit 
tout à coup avec la rareté et le trouble des urines, et^ ce 
qui était plus grave, accompagnée cette fois d'im sentiment 
de défaillance intérieure qui, revenant de moment k autre , 
et de difficultés de respirer qui se prononçaient à l'impro- 
viste dans le cours des nuits , allaient presque jusqu'à faire 
cesser toute apparence de vie. 
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La)oës et le mercure doux, donnés à doses répétées et 
capables. d'a^r comme de forts {>urgatifs, ta saigne du bras, 
les sinapismes aux janibes et aux pieds y ne diminuèrent que 
peu les graves accidens développés du côté de la poitrine , 
et ceux^^ci se maintinrent plus de huit jours, quoique, dans 
cette circonstance , on les combattît par des moyens plus , 
énergiques. 

On songea ensuite à la décoetiohde cafalpa^pensditit qu'on 
pourrait mettre à profit, pour la malade, la vertu spéciale 
que cette plante a quelquefois manifestée contre les attaques 
d'asthme , et déjà on avait obtenu un mieux nouveau dans 
ietat de la respiration , lorsqu'il se développa à la cuisse 
gauche une douleur extrêmement vive qui, faisant perdre 
à notre malade tout sommeil et tout repos^, nous força à 
lapplication de ventouses scarifiées sur le lieu où elle se 
faisait sentir. Par lemplot de ce moyen, la douleiu^ cessa 
bientôt, mais ce fut podr reparaître aussitôt dans l'autre 
cuisse^ seulement moins forte et ne restant pas toujours fixée: 
au même endroit. 

Cependant une observation ahentive et suiviede la maladie^ 
m'avait fait présumer que les accès subits qui se présentaient 
sous la forme de l'asthme, avaient un retour périodique^ et 
en me repartant vers le passé, je crus reconnaître que Tinter-^ 
valle était de quarante jours. En effet, une forte difficulté- 
de respirer se prononça tout à coup le 9 juillet, jour préci-» 
sénàent où , pour la troisième fois, à la distance de quarante 
jours , se reproduisait ce phénomène. Ce nouvel accès n'a- 
vaitjété* prévenu , ni par un œdème à la jambe et à la cuisse 
droites qui s^'était développé dafts les premiers jours de ce 
mois^ ni par l'abondante suppuratioti du cautère placé au 
bras gauche, en remplacement d'un ancien ^ésicatoire qui 
avait toujours beaucoup rendu. * 



Digiti 



izedby Google 



(3<J4) 

On pratiqua une saûgnée y qui procura de suite beancoup 
de soulagemeot ; on inwu sor Fosage abondant de Teaa de 
Store ,Utpui\€ prodnisait de bons effets en passant par les 
urines; et la malade fiUassâ bien josc|a*aa i6 aoftt sni^mt, 
jour oè y dans 1 Interralle rigoureux de la quarantaine, se 
reproduisit pour la quatrième fois l'accès as rti ma tiq ue. Il en 
fiitde même le 26 septembre , quoique la chaleur soutenue 
du climat, les sueurs abondantes qu'eUe excitait diez la 
malade , Toedème considérable des extrémités inférieures , 
le mouTement de la voiture qui fut plusieurs fou supporté 
sans incommodité , et surtout la précaution d'appliquer des 
sangsues à l'anus, quelques jours arant cette dernière 
époque,, permissent d'espérer que l'attaque ordmaire n'an*. 
lait pas lieu« Une fois décidée, il £dlnt la repousser par 
l'emploi de nouvelles saignées. 

' Dans les preiniers jours de novembre , le même phéno- 
mène se renouvela 9 pour la sixième fois , avec sa régularité 
accoutumée, si ce n^est que la constitution de la inalade 
se détériorait encore avec le retour de la mauvaise saison. 
Le pouls devenait de plus en plus irréguUer, et la difficulté 
de respirer plus grande à chaque pas qu'elle voulait £ure. 

Depuis lors, jusque vers l'époque ou la mort arriva, on 
ne remarqua plus qu'une augmentation progressive et une 
plus grande persistance des sjmptômes. Ces symptdmes, qui 
n'annonçaient que trop la perte inévitable et prochaine de 
la nulade, consistaient principalement dans un désordre 
indicible du pouls , un état de stupeur des sens et d'apathie 
^ générale , le caractère extrêmement variable des urines, le 
trouble constant, delà respiration, joint au refroidissement 
du membre inférieur gauche et à des horripilatiôns géné- 
rales. Au milieu de ces graves accidens,'il fut difficile de*dé* 
mêler le caractère de l'accès dont on a parlé plus bauu 
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On n'en continua pas moins de chercher | suirant Tindi- 
•ation la plus pressante, tantôt à iaire couler les urines, 
tantôt à rendre plus libre le mouvement circulatoire que 
Ton soupçonnait fortement être la cause de ces retours de 
dyspnée; mab le tout en vain. Le 9 du mois , rirrégularité 
du .pouls fu( remplacée par une grande lenteur dans ses 
battemens. Le 10 au matin , on n*en comptait plus que ctn • 
quant#>deux à la première minute , et quarante-quatre dans 
la minute dens^re. Le 11, au soir, la malade se coucha 
tranquillement, sans se plaindre d*autre chose , suivant son 
habitude, que dune grande faiblesse, et, dans la nuit 
même, elle mourut pour ainsi 4ire sine suspirio , conformé- 
ment au pronostic que nous avions plusieurs fois porté re- 
lativement à la manière dont elle cesserait d% vivre; 

AïOopsie : OEdème des extrémités inférieures , resserre- 
ment du thorax dans sa partie supérieiire, où se remarque 
une espèce de gibbosité, effet et trace évidente d*une an- 
cienne disposition rachitique. Cavité crânienne étroite , 
proportionnellement au reste du corps; les parois osseuses, 
épaisses et dures, la dure*mère leur adhérant fortement et 
dans une grande étendue; aucune altération dans la subs- 
tance du cerveau ou du cervelet , ni dans les ventricules. 
Ramollissement des côtes ; adhérence de la plèvre costale 
droite au poumon correspondant. Dans la cavité gauche du 
diorax , épanchement d'environ trois livres d'une sérosité 
teinte de sang.. Aucune altération morbide .dans 1^ poumon 
gauche; mais dans le droit, lobes inférieur et moyen denses, 
conipactes , moitié moins volumineux que dans Tétat ordi- 
naire , et restés dans un état de développement imparfait ou 
d'atrophie par suite de l'étroitesse du thorax. Qsur flasque 
et plus volumineux que de coutiune; ses cavités gauches 
gorgées de sang ; les droites vides. Traces manifestes d'ossi- 
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ficfttton dans la valvule sémilunaire , correspondant; à I Wi- 
^me de l'arlèife coronaire droite. Tache» d'un roUg^ in- 
tense, largement disséminées à la surface de Taorte thora- - 
cique. 

Dans la cavité de cette artère, ao^^dessens de sa crosse, 
concrétions très^dures, irrégulières, adhérant fortement 
aux parois du conduit lui-même, ou incrustées et comme 
enchâssées dans ses membranes. Â Tendroit ou lartère inno* 
minée se divise, pour produire la sous-ckvière et la caro- 
ii^e droites , taches jaunâtres sûr la membrane interne^ et 
au-dessous, dans le point correspondant, concrétion de nfé^ 
diocre consistance, régulière et polie à sa surface. Près lo- 
rifice de la carotide gauche , sans érosion de la tuoi^e in-» 
terne de lartère , tache analogue plus Rendue , avec coii» 
crétîon sous-ja'cente semblable. Alorifice de la sou»^lavière 
gauche, concrétion d un blanc îau ne, de consistance osseuse, 
inégale à sa surface et sur ses bords ^ avec érosion de la tu« 
niqUe intense dans le lieu correspondant, et obstruction de^ 
presque la moitié du calibre de Tartère ao^s-clavièi^e elle-^ 
même. Plus bas, à quelque distancé de cette production 
osseuse^ autre production pi as petite d'une couletrr blan-^ 
châtre plus prononcée^ également dure et isailtahle à la sur* 
face de la membraite interne. En eoiitînttant à s'éloigner du 
cœur, état sain de l'aorte dans une petite étendue^ mais, à 
' l'endroit où ce tronc Commence à fournir les intercostales j 
nouvelle ^Itération consistant, non pltis dan^ des pmnts isQ*^ 
lés, mais en masses réunies confusément ^ntr*eltes ^ sous 
l'aspect ici de siniples taèties, là de conorétibns plus ou' 
moins dures; ici avec rougeur de la membrane interne^ lâ 
avec érosion complète de cette membratje, de tnaflîère à 
former sur 4è seffment de l'aorte , ôorrespOfidant au tforp» 
des vertébrés^ une large bande ou lame qui descefidait 
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ju^u a I^endrott où cette artère traversé les piliers cki àii^ 
phragme pour pénétrer dans labdomen. Là^ cette bande ou 
lame cessait tout à coup^ dans ImtervaUe d environ uh 
pouce, espace dans leqnel elle était remplacée par une coii^ 
lehr intense de la membrane? interne. Mais précisément « 
Tendroit d'où naissent les artères cœtiaq^e et raésentérique 
supérieure, nouveau dépôt abondant de matière concrétéé 
autour de 1 orifice de ces deux artères. Rien de semblable à 
lorifice des rénales ; mais, quelques lignes immédiatement 
au*dessous, deux taches jaunâtres, et plus loin d'autres 
taches semblables de plus en plus nombreuses , et rappro- 
chées, de telle sorte qu'elles finissaient par reproduire la- 
bande ci'^dessus décrite, laquelle correspondait ici prtnei-* 
paiement à l'origine des artères lombaires , comme dan^ 
l'aorte tboracique à celle des vertébrales. A l'endroit 6Ù 
l'aorte se divise dans les deux iliaques primitives , point' 
d'amas de matières , aucjune pr<>duction morbide , aucuhe 
non plQ$^ à la naissance de la mésentérique inlérieure. L'i- 
liaque -primitive droite , au contraire , couverte, de tachés 
différentes en couleur et par la consistance de la matière 
osseuse dépostée au«dessous de la membrane interne ; dépôt 
de matière analogue, à l'endroit où, de la division de Tiliaque 
droite, naissent la profonde et la fémorale correspon- 
dantes ; enfin , amifs très«considérable de la même matière 
dans l'iliaque primitive gauche, à Tendlroit où elle produit, 
efn se divisant, les^artèrics hypogastrique et ilia^e externe. 
An>-delà de ce point , on n'en rencontrait pUts. 

Dsms l'estomac ,^ la vessie urinairç, le foie, rien de ren^ar- 
quable; la vésicule bilieuse cdmplétemerit vide, lés in- 
testins grêles injectés à leur surface extéirieure , et les denit 
reitfs gorgés de sang. 

On avait pensé, dui^ant le cours de la inakdie , qne toute 
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k s^rie deài phénomènes qu elle offrait , provenait d'une lé* 
sion organique du système artériel, amenée par une inflam- 
mation chronique qui devait en avoir altéré la membrane * 
interne , mais dont on ne pouvait toutefois déterminer le 
siège. Les anciennes douleurs de goutte dans les articula* 
tions, et, p/lus tard , les graves désordres de la respiration, 
joints à une altération remarquable de la sécrétioaurinaire , 
tous ces phénomènes divers avaient paru dépendre des pro- 
grès obscurs d*uAe affection lente et insidieuse qui, dans le 
fbnd^ était toujours la même, et dont ils constituaiept seu- 
lement comme autant de phases. L autopsie vînt justifier ce 
diagnostic, et prouver que la malade avait en effet succombé 
k, une artérite chronique y dont les altérations indiquées 
avaient été le résultat. 

Ces altérations, connues sous le nom d'ossification ou de. 
Uthiasis'des artères , expliquent parfaitement, pour peu 
qu on réfléchisse à l-influence des vaisseaux dans les prin- 
cipales fonctions de la vie ^ plusieurs des accidens mor- 
bides auxquels succomba cette dame, et peuvent être 
regardés comme la causé ijnmédiate de la syncope mortelle 
qui vint la surprendre et terminer sa vie dans la nuit du 
la novembre, et de répanchemenl thoracique que nous 
trouvâmes à louverture.* 

Une longue observation ayant prouvé que le Uthiasiê des 
artères est plus rare chez les femmes que chez les hommes, 
le fait que nous venons de rapporter serait pour cela seul 
déjà digne de fixer lattention ; mais le degré auquel parvint 
le ipal est également remarquable : retendue dans laquelle 
l'aorte se .trouvait altérée, le caractère varié des produc* 
tions morbides qu elle renfermait, prouvaient suffisamment 
à quelle date ancienne remonuit la phlegmasie artérielle i 
et tous les stades qu elle avait parcourus. 
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De plus, la crosse de l'aorte , qui est le siège le plus ordîfiaît»e 
des ossifications artérielles , n'eu offrait aucune chez Mad. de 
Conii; elle était e&eknpte de toute altération: ce qui peut- 
être donne la raison de l'absence, chez cette malade^ de 
symptômes biea tranchés d'affection' cardiaque ou d*«r/t- 
gine de poitrine ; lundis quel économie parut plutôt trou- 
blée dans les parties inférieures , i;'est-à-dire du côté des 
reins et du membre abdominal gauche. 

Enfin , on vérifia dans cette rencontre ce qui a déjà été 
indiqué, savoir : que les concrétions calcaires se trouvent, - 
surtout dans ces cas , réunies et fixées aux- environs des 
points du grand canal aortique, d*où naissent les artères 
moins considérables. Mais d'où provenait Tsiction destruc- 
tive qui avait ainsi sourdement altéré les tuniques de Taorte 
et de ses divisions, placées si loii^ de toute influence exté- 
rieure ? On ne peut en trouver la cause que dans des condi- 
tions propres aux artères, et inhérentes à leur tissu même. 

^ Dire , pour expliquer de semblables effets , qu ils dépen- 
dent d*une inflammation antécédente , cest une assertion 
sans valeur, puiscj^ue ces effets diffèrent entièrement de ceux 
de l'inflammation dans les autres parties. 

Dans 1 état actuel de nos connaissances , il est impossible 
d'établir à quelles conditions de 1 ecotiomie se rattache la li- 
thiasis. La chimie. en analyse les produits; mais la pathologie 
n'enpeu^t assigner la cause. Aussi nai-je point la prétention 
de la déterminer; mais je remarquerai , en finissant, combien - 
elle confirme l'assertion d'un auteur célèbre, qu'une disposi- 
tion rachitiqite ancienne est pour lavenir une cause éloignée 
très ptiissante d'affection du cœur et des gros vaisseaux. 
. Ce fait imj^ortant, où se trouvent rapprochés entre eux 
les effets propres de deux états morbides differens , et qui 
T. XJLL a4 
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" 66 manifeste , dans la plapart des cas, à des époques de la 
vie tort éloignées entre elles , n'est pas seulement propre à 
jeter quelque jour sur leur étiologie, mais encore à edairer 
le diagnostic toujours obscur des maladies du cœur , et à en 
rendre le traitement moins incertain. 

Nous croyons, en effet, que lobsenration du docteur 

Monte^nto n*est pas sans intérêt; mais^ outre qu'elle n'est 
pa^ unique dans son genre , nous sommes loin de l'envisager 
sous le même jour en ce qui concerne l'étiologie; et 
quant à la thérapeutique^ nous aurions bien des réflexions 
à faire. 

i^. L'auteur regarde comme la première cause des acci^ 
dens la disposition rachitique de la maladie dans son enfance^ 
il pense que l'affection à laquelle elle a succombé remontait 
aux premières années de sa vie, et quelle n'était qu^ la 
période extrême d'une maladie, dont les indispositions pas- 
sagères antécédentes avaient été conune les premières phases 
ou les prodronies. 

Nous'croyons connaître l'influenoe dutéropérament Ijm- 
phattqtie sur l'économie vivante dans l'état de santé, et celle 
qii*ii peut avf)ir quant k la génération des maladies ; nous 
nous persuadons savoir apprécier le rôle que peut jouer, 
sôus ce dernier rapport, une irritation quelconque dève* 
loppée dans un point donné de l'économie, soit par les sym- . 
patbies qu'elle exerce sur d'autres points, soit par l'altér/i* 
tion deb fluides qu'elle entraine à sa suite; nous savons qii« 
la cause matérielle morbide qui résulte de cette altération , 
peut donner lieu aux affections les plus diverses pour le 
siê^e ei le caractère; mais , en comparant toutes les circons^ 
tances de Idbservation du docteur Montesanto, on yoît bien* 
tôt , sfius ce double rapport, dans quelles Umites il convient 
de se restreindre. 
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Selon nou39 Vartérit^, laltération organique âefinrlèrM 
^ ceHe de» organes de la respiration ne dataient pas de 
|dus d'une année; La preuve, ç*est que jusqu'alors le pouls 
avait été régulier et la respiration naturelle; fa preuve, cesl 
que jusqu'alors la maladjs avait été forte, active, bien porw 
tante à tous ^ards, offrant un granid état d embonpoint .eC 
de belles couleurs* Si les organes de la circulation étaient 
depuis long-temps malades ; si le vice de conformation de 
la poitrine,^ si rétroitesse de l'un seulement des côtés de la 
cavité thoracique étaient tels que le poumon de ce côté, 
arrêté dans son développement, fût resté resserré sur lui* 
même et comme atrophié, oh était donc le principe decettf 
"vigueur et de cette santé florissante dont jotiissait encore la 
malade une année avant qu'elle succombât? La respiration 
•est-elle possible dans un peumon 4*un tissu compacte, 
atrophié? et avec une respiration imparfaite et bornée, Té** 
tat de santé se conçoit- il bien ? Le développement de la chft* 
leur, rhématose, la nutriûon, etc,. peuvent-ils se faire, réf 
i;ulièrement et complètement? 

Pour expliquer Fetat des poumons, il ne noas parait pM 
nécessaire de remonter si loin. Dans le mois de janvier i8a49 
la malade s'était enrhumée pendant ou à la suite d'une pro«> 
menade. Ce rhume, 'accompagné du coryza ordinaire, est, 
à nos yeux, la première origine dn mal; et, en effet, c'est 
à cette époque seulement que se sont manifestées la diffi- 
culté de respirer et l'oppression, l'inégalité du pouls et 
toutes ses irrégularités. 

L'état du poumon droit, que l'on ' attribue i un obstadé 
mécanique à son 'développement , par suite delà confor-* 
ma tion vicieuse du thorax, n'était que le résultat de l'irrita- 
tion pulmonaire, passée du caractère d'un simple cSitarrhe 
au degré de la peripneumonie, suivant que l'attestent et 

a4' " ~. 
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Texpectoration de crachats mêlés de sang remarqués à cettcr 
époque, et après la mort les adhérences pleurétiques de 
ce côté, jointes à Tépanchement séreux dans la cavité du 
côté gauche. Nous admettons bien que, pendant la vie, en 
ne pratiquant ni la percussion , «i l'auscultation médiate, 
on a pu s'en laisser imposer , malgré la nature ded cra* _ 
■chats, par Vabsence de la douleur; mais à louverture 
du cadavre , peut-être était-il possible de ne plus se mér 
prendre* . ' 

Pour le ramollissement des côtes du côté droit, nous 
l'attribuons autant à Firritatibn qui s'était propagée jusqua 
elles par contimûté de tissu , et qui s y était maintenue 
long -temps/ qu'à toute autre cause. Nous n*admettons 
point chez eette femme la persistance , dans sa soixante- 
douzième année, d'une disposition rachitique; celle-ci, 
malgré la gibbosité de la partie antérieure du thorax , 
nous paraît douteuse , puisque la malade , suivant ce que 
l'on nous assure, était d'un tempérament sthénico^excitable , 
et jouissait d'une force et dune activité peu communes à 
son sexe. 

a**. L'existence d'un catarrlié aigu et d'une véritable pleu- 
ro-pneumonie une fois démontrée , ppurquoi la digitale 
au début de ces affections ? Ce n'est pas à cette époque 
que les sédatifs réussissent contre elles. Il est vrai que 
c'était à l'état du cœur qu'on prétendait les opposer; mais 
cet état était-il alors autre chose que le résultat des rapports . 
sympathiques ou fonctionnels qui' lient les organes circu- 
latoires à ceux d^ la respiration ^ 

Que s'il constituait déjà une affection idiopathique, s'il te- 
nait dès-lors à un mode particulier d'irritation affectant le 
tissu propre des vaisseaux, que pouvait encore la digitale? 
Que pouvait-elle surtout , si la lésion da système circulatoire^ 
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recoTitiaissant une cause huiborale , se rattachait au même 
principe que les douleurs articulaires ressenties précédem- 
ment, et quecelles des régions lombaires qui se manifestèrent ' 
plus tard ? Et si ces douleurs indiquaient réellement Texis- 
tence , chez la inalade, d'une cause morbide ambulante , les 
cataplasmes sinapisés et chauds , les frictions sèches, les 
vésicatoires yolans, successivement appliqués sur les lieux 
où les douleurs tendaient à se reproduire, les cautères 
mêmes , etc. , n'étaient-ils pa^ , après les émissions sanguin^, 
et conjointement avec les boissons mucilagineuses tièdeâ, 
en ajoutant à celles-ci un peu d*opium, ces moyens que 
réclamait la malade elle-même , h*étaient-ils pas les plus 
convenables ', les plus propres à rétablir le pouls dans ses 
conditions normales? ' 

Si la douleur ressentie alternativement dans les régions 
lombaires gauche et droite n*était pas rhumatismale^ et 
n'afFectait pas les muscles de ces régions ; si elle avait pour 
siège les organes uriiiaires eux-mêmes; si, quelle quen fut 
la cause, il existait une irritation de ces organes, une né-^ 
phrite, pourqupi les diurétiques, employés même un jbur> 
et surtout les diurétiques continués si long-temps et à si 
fortes doses ? Les sangsues et les ventouses scarifiées , aux- 
quelles on recourut plus -tard, étaient alors bien mieux 
indiquées , et eussent procuré des résultats bien différens. 
On songea bien par la suite à cet ordre de moyen, ainsi 
qu'aux précédens; m^is alorsu il n'était plus temps. 

Les diurétiques, suivant la significaiioa ordinaire de 
ce terme, ne sont-ils donc pas des irritans des reins et 
de l'économie en général? Voyez leurs effets : les acci- 
dens, qui s'étaient calmés du côté de la poitrine, se repro- 
duisent, et l'on est forcé de saigner de nouveau. Probable- 
ment , en recourant à ces moyens^ on avait en vue TajfFcction 
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présuma du cœur; mais, avec le caractère spécial qnop lui 

attribuait , étaient*ils le geore de révulsif que Ton devait 

employer, et la révulsion n*a-t*eile pas aussi ses spéeî^Utés?' 

D'ailleurs ) en supposantfque tous les or^nes, et notam* 

• ment, dans ce cas, les poumons et les reins , puisent s'en ac- 
commoder; en admettant que la conditioiE» du cceur ou la 
cause toujours subsistante qui lavait amenée, ne réclamassent 
point Tordre particulier des moyens que nous avons indi* 
qués , qui n*a été à même de vérifier cent fois, sinon le 4an« 
ger, du^ moins Tinefficacité et Timpuissance des diurétiqiy&s 
dans les affections ordinaires du cœur? 

» Mais on employait aussi les diurétiques comme débili* 
tans {deprimenti)^ et cette considération offre un nouveau 
degré de gravité. On donnait Tacon^t, la scille^ Ifn col» . 
cfaique, la terre fol^ de tartre, et Ton pensait administrer 
des débilitansî II est bien évident, que. d abondantes éva- 
cuations par les diurétiques énergique^ ou les drastiques, 
sont suivies de faiblesse. L epuiseirient momentané de l'in- 
fluence nerveuse, ou sa concentration sur un point donné, 
conjointement avec les forces circulatoires, doivent néces* 
sairement entraîner , abstraction faite des pertes faites par 
réconomie, un état d abattement passager. Mais comlûen peu 
dure cet état ! S'il existe une irritation fixe, et surtout déjà 
une lésion organique, bientôt il ^irvient une réaction , et 
les seuh résultats que Ton observe alors sont une vive exci- 
tation de toute Téconomie, notamment d^ organes primi- 
tivement malades, et, du côté de ceux-ci, l'exaspération de 
tous les accidens. Ces résultats ne doivent assurément être, 
chez personne , aussi marqués que chez les individus d'une 
-constitution sthénico»excitable : aussi fallut-il bientôt en ve* 
nir, chez notre malade, à une troisième saigiiée. 

Ge dernier moyen suffisait à j)eiue pour remédier aux. e:^ 
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fets d'une médication incendiaire ; cependant on y revinf 
bientôt, en augmentant encore les doses. On joignit même 
aux médicamens employés jusqu'alors lassa-fcétida, le cas- 
toréum; le calomel, Fatoèsi etc., ce derYiier, à raison dun 
état de constipation permanente que Ion voulait vaincre... 
De nouvelles saignées devenaient bientôt nécessaires. Tne 
quatrième, une cinquième et une sixième furent pratiquées 
pour diverses raisons; puis une septième, pour remédier 
aux accidens d'une dyspnée à laquelle on crut reconnaître 
le caractère intermittent; puis une buitième, pour en empê- 
cher le retour; et enfin une neuvième, pour combattre 
de nouveau les accidens que Ton n'avait point réussi à pré- 
venir. 

Mais la constipation dont on se plaignait n'était-elle pas 
le résultat même des médicamens que l'on employait pour 
la combattre ? Et si la dyspnéje était véritablement inter- 
mittente, quoiqu'il existât une altération organique perma- 
nente; si elle ne tenait pas à quelques circonstances exté- 
rieures , appréciables ou non , sous l'influence desquelles la 
malade se trouvait périodiquement placée, lart n'offrait-il 
aucun moyeà plus efficace et plus direct que les sangsues 
pour en prévenir le retour ? Quoique le système sanguin fût 
ici malade, si ce n'est pas dans la lésion de ce système que 
se trouve le principe de la périodicité, était-ce vers hii que 
devait «être dirigée toute l'attention de la thérapeutique? 

Quant aux saignées dont elle s'est imposée à elle-même la 
nécessité, pense-t-on que, neuf fois répété dans l'espace de 
quelques mois, chez une fe.^me de soixante «douze ans, 
que Ton croyait même rachitique , ce moyen pût être salu- 
taire? 11 pouvait remédier aux accidens du moment ; mais ne 
devait>il pas fi^nir par épuiser? et s'il n'amena pas seul la 
perte de la malade, n'est -il pas une des causes de cette 
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langueur , dç ce sentiment de défaillance générale qui ta 
précéda? . 



Observation sur un endurcissement du tissu cellu^ 
laircy terminé par suppuration j par J.-R.JMarinus. 

Mad. S..., âgée de trente -huit ans, d'une constitu- 
tion forte et pléthorique-, s étant toujours bien portée 
pendant sa grossesse , accoucha naturellement, le lo avril 
1825, de son treizième enfant, lequel était une fille bien 
portante et à terme. Cet enfant, qui jouissait d'un em- 
bonpoint extrême, continua d'être bien portant jusqjui'au 
i25 du même mois, époque à laquelle je fus demandé pour 
lui donner mes soins. J appris, à mon arrivée, que, de- 
puis le jour précédent, il' refusait de prendre le sein et ne 
dormait plus. L'ayant examiné avec attention, je remar- 
quai les symptômes suirans : les parties externes et pos- 
térieures des membres abdominaux, depuis la plante des 
pieds jusqu'aux hanches et aux fesses, étaient gonflées, 
dures et résistantes; ces parties étaient doublées de volun^; 
Ja peau était d'un rpuge presque livide, luisante et froide; 
langue rouge sur ses bords et à sa pointe, recouverte 
de mucosités dans son centre; yeux ternes et chassieux; 
décoloration de la face ; tension de l'abdomen ; la pression 
des doigts sur la région épigastrique faisait jeter des cris 
à l'enfant; respiration difficile; selles rares et verdâtres; cris 
plaintifs et sifQans. 

Tous ces signes m'indiquant que j'avais affaire à un 
sclérôme compliqué avec une gastro-entérite , je fis appli- 
quer une sangsue sur la région épigaajtrique , et quatre 
sur les extrémités inférieures , dont une.sur la cuisse et un^ 



Digiti 



izedby Google 



( 377 ) 
sur la jambe, de chaque côté; lavement émollient compose 
d*une décoction de son; eau sucrée pour boisson. A la 
chute des sangsues , je fi^ envelopper les membres abdo- 
minaux dans des cataplasmes émolliens, faits avec la mie 
de pain et la poudre d aUhsea , et je fis appliquer des 
flanelles chaudes sur la surface du corps, pour entretenir la 
chaleur. Les piqilres des sangsues saignèrent très^bien peu» 
dant quatre heures environ : la petite malade eut une selle 
abondante qui la soulagea beaucoup. 

Le lendemain, l'en fan t est beaucoup mieux; l'abdomen 
Nn*est plus tendu ni douloureux à la pression; les selles sont 
libres; la respiration s exécute plus facilement. La petite 
malade boit abondamment de son eau sucrée; le gonfle- 
ment des extrémités inférieures est tant soit peu diminué. 
J'ordonne encore six sangsues sur les parties affectées; mais 
les parens, gens peu instruits, s'y opposent avec force. 
Alors , voyant leur obstination , je fais mettre Fenfant dans 
un bain émollient répété deux fois dans la journée, et 
je fais continuer l'usage des cataplasmes. 

L'irritation du canal digestif fut entièrement dissipée au 
bout de quelques jours. Le i*' mai, aucun changement 
notable n'avait eu lieu' dans les extrémités affectées: l'en* 
fànt commençait à reprendre le sein. Je propose de nou-« 
veau une application de sangsues; les parens ne veulent 
pas y consentir, et je ne puis parvenir à les convaincre 
de l'efficacité dé ce moyen. Je fus donc réduit à continuer 
ISisage des cataplasmes, des bains et des fomentations. Ces 
moyens , continués pendant quinze jours , ne proldutsirent 
aucun soulagement ; l'enfant devint d'une maigreur exces- 
sive y et fut dans un état d'insomnie continuelle. Alors là 
cuisse gauche diminua sensiblement de volume, et il se forma 
à la partie supérieure et externe de la jambe une fluctua- 
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tion manifeste qui m'indiqua que la maladie se terminai^ 
par suppuration. Je pratiquai sur cet endroit une large 
incision qui donna issue à une quantité considét^ble de, 
pus, et huit jours après cette extrémité avait recouvré son 
état naturel. 

Pendant que la suppuration s'était ainsi formée du côté 
gauche, le gonflement de Textrémité droite était resté dans 
un état stationnaire, et Tinflammation semblait diminuer 
d'intepsité. Mais aussitôt que Tabcès fut ouvert > cette ex- 
trémité se gonfla de nouveau; les symptômes inflamma- 
toires marchèrent avec rapidité, et un foyer purulent se 
manifesta dans toute la partie postérieure et externe de la 
cuisse. Une incision fîit également pratiquée : il s'en écoula^ 
pour le moins, un grand verre de pus. A cette époque, 
ren£»nt était d'une maigreur et d'une faiblesse extrêmes, 
et n'avait pas la force de prendre le sein : je crus même 
qu'il ne vivrait pas jusqu'au lendemain. Mais tout surpassa 
mes espérances : le pus continua de s'évacuer par l'ouver- 
ture ; toute l'extrémité se dégorgea ; l'en&nt reprit insen- 
siblement le sein et récupéra' des forces. A la fin de juillet, 
ses membres abdominaux étaient revenus à leur état normal, 
et il jouit actueliemenc d une santé parfaite. ( jinn. de la 
Méd. phys.y nov. i8a5. ) 

— * M. Marinus conclut de cette observation que ce qu'on 
appelle l'endurcissement du tissu cellulaire est une sub»/- 
inflammation de ce tissu, qui, dans le cas dont il s'agit, s'est 
terminée par suppuration. Mais il ne dit pas si l'isnfant 
paraissait éprouver de la douleur. dans les parties tumé- 
fiées ; si celles-ci étaient douloureuses à la pression. Faut-il 
appliquer des sangsues sur un membre gonflé, dur, dont 
)a peau est d'im rouge presque livide, luisante et froide? 
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VARIÉTÉS. 

•— M. Damiron conclut de ses expériences "sur la méthode ectro« 
tique de la variole , que la cautérisation de la face n'empêche pas^ 
le développement des encéphalites » attendu que celles-ci ne ré^ 
sultent pas du gonflement de la face , qui presque toujours a disparu 
lorsqu'elles se manifestent , mais bien de la phlegmasie gastro* 
intestinale qui , dans la yariolè , précède toujours celles des auti^es- 
viscères ; que cette cautérisation a au moins Tavantage , quand elle 
est pratiquée de bonne heure , de prévenir les grandes cicatrices , 
d'empêcher que les yeux ne se ferment , et de laisser un moyen de 
faire avorter les boutons qui surviennent sur la conjonctive et sur 
la cornée. Le procédé de M Bretonneau lui paraît préférable quand 
la variole n'est pas confluente ; il est d'ailleurs plus douloureux que 
celui de M^ Serres. 11 a cautérisé trente-sept sujets qui tous lui ont 
présenté des symptômes graves , et sur ce nombce il en a perdu dix. 

— • M. Louis conclut de Tanalyse de trente-deux cas de péricardites 
aiguës , que cette inflammation est baractérisée par une douleur à la 
région précoixliale , quelquefois étendue au dos et à Tépigastre , 
survenue, tout à coup , accompagnée d'une oppression plus ou moins, 
forte, et, dans, certains cas , mais dans un rapport indéterminé^ de 
palpitations ; par l'irrégularité et l'intermittence du pavai , et prin^ 
cipalement par Tabsence de son à la région précordiale, le reste 
4e la poitrine étant parfaitement sonore. A ces ^roptômes se joignent 
quelquefois la syncope -, et plus ou moins fréquemment , rinfillration. 
dés membres. Il pense que cette phlegmasie peufêtre reconnue chez. 
la moitié des sujets environ « et que lorsqu'elle est dégagée de coifit 
plication , le diagnostic n'est guère plus difficile que dans le ca& 
de pleurésie la mieux dessinée. 

— M. N. Mill donne de quarante à soixante gouttes au moins do 
teinture saturée de lupulin, à titie de sédatif, dans les irritations 
nerveuses , et , suivant lui , elle n'a aucun des inconvénieos de l'opium. 
Si cette observation se confirme , ce sera assurément un grand bien^ 
iait pour l'humanité > et il faudra bien croii e , en effet , que le houblon 
porte au sommeil , comme on l'a prétendu jadis > et comme le pensent 
•ncore quelques médecins. 
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»— M. Oeofiroy-Saiut-Hilaire pense que rorçane respiratoire est 
Torgane fondamental de Vanimalité , parce qu'il restitue aux débris 
de l'organisation le pouvoir de servir de nouveau à la réparation. 
La respiration ayant lieu dans deux milieux , danç Tair et thins 
Teau , mais le but éUnt le même , un seul type organique vaque à 
cette fonction , avec cette différence , que la partie apte à la respi- 
ration dans lair domine chez les animaux aériens , les niammiieres 
et les oiseaux , et la partie apte à la respiration dans Teau chez les 
animaux aquatiques, les poissons. Chez les - uns; la partie aqua- 
tique de Forgane respiratoire (branchies) est un simple appendice* 
de Torgane auditif, tandis que chez les autres , la partie aérienne 
de Forgane r.espiratoire ( poumon ) , est un simple appendice de 
Forgane auditif. Les animaux qui respirent dans l'air et dans Feau , 
cVst-à-dire les Reptiles à Fétat de têtards , et les salamandres dans 
leur premier âge , les rainettes , les grenouilles , les crapauds , la 
sirène , Faxaloth et le protée , possèdent à la fois des poumons et 
des branchies en proportions à peu près égales , ou du moins assez 
développées pour agir dans Fintérêt de Foxjgénation du sang. 

»— M. Ricord vient dé publier que M. Lisfranc voulant éviter 
les accidens produits par la levée du premier appareil et ceux qu'il 
occasionne jusqu'à la suppuration , est arrivé à ce double but, dans 
un grand nombre d'opérations , par le moyen d'dne large compresse 
fenètrée, enduite de .cérat , qui s'étend dans tous les sens au-delà 
des lèvres de la plaie. Cette compresse et cette manière de panser 
appartienneut à M. Lisfranc, dit M. Ricord , qui sans doute ignore 
que cette compresse et cette manière de panser appartiennent depuis 
plus de 25 ans à M. Larrejr, qui en a fait usage un grand nombre 
de fois devant les chirurgiens militaiies , ce que M. Lisfranc , ex-offi- 
cier de santé des armées , ne peut ignorer. 

* — M. Cavenlou vient de constater par l'analyse chimique , la 
présence de la choleslérine dans le pus d'un abcès situé sous Fos 
malaire : ce fait est de la plus haute- importance, sous tous les 
rapport5i, et prouve à quel point la chimie organique peut être 
utile à la médecine. 

-r- M. Thoel emploie avec succès dans l'hydropiâie de poitrine , 
les' pilules de la foi mule suivante : herbe récente de digitale pour- 
prée , un grain; extrait de laitue viredse , deux k quatre grains; 
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sucre blanc, une dragme; faites douze pilules» à prendre 'une 
toutes les deux ouv trois heures. 
— La Spclëtë de médecine de M^tz propose le sujet de prix suivant : 
tt Dans Fétat actuel des connaissances médicales , on convient assez 
généralement que. toutes les maladies sont des lésions des solides , 
ou du moins (|u'elles ne peuvent se manifester que sous Tapparcnce 
de ces lésions. Mais n*est-il aucune altération de la santé qui soit 
produite par Tétat dés fluides , considérés eux-mêmes comme viciés 
et s'écartant de leur composition naturelle, ou comme contenant 
la cause des lésions des solides , et conséquemment de la manifes- 
tation de Tétat malade? 

» En supposant la réalité de cette modification morbide des fluides , 
en donner des preuves physiologiques et pathologiques , et même » 
si on le juge à propos , tirées d'expériences physiques et chimiques : . 
prendre pour exemple le sang ou un autre fluide. 

» En admettant Fopinion contraire , prouver , de la même manière » 
que les fluides animaux sont toujours les mêmes dans Tétat sain et 
dans Vétat malade, ou que leurs allérations sont. dès effets et jamais 
les causes de la maladie ? 

» On prévient qu*on n'admettra d'explications théoriques qu'au- 
tant qu'elles seront fondées sur des données physiologiques et 
pathologiques» ou sur des expériences incontestables et qu^n pourra, 
répéter. » 

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 200 fr. 
La Société accordera aussi u^e médaille d'or de la valeur de lop fr. , 
k la meilleure Notice historique sur feu le baron Pei-cy , professeur 
honoraire de la faculté de Paris, membre de l'Institut^ membre 
honoraire de la Société, etc. , etc. La Société désire que les concur- 
rens s'attachent surtout à faire ressortir l'influence que les travaux 
et les services de ce savant académicien ont imprimée à l'art de guérir, 
et particulièrement à la cliirurgie française. Les Mémoires devront 
être adressés, francs de port et dans les formes académiques, à 
M. Ghaumas, secrétaire de la Société, avant le i«»^ mars 1827. In- 
dépendamment de ces sujets de prix, la Société récompensera 
par une médaille d'encouragement ou par le titre de membre cor- 
respondant , fauteur d'une bonne topographie d'un des cantons du 
département de la Moselle, ainsi que les médecins qui lui feront 
des communications intéressantes. 
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